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DE LÉDITIOPî DE LAN III 



Condorcet proscrit voulut un moment adresser 
à SCS concitoyens un exposé de ses principes, et de 
sa conduite comme homme public. Il traça quel- 
ques lignes; mais, prêt à rappeler trente années de 
travaux utiles, et cette foule décrits où, depuis- la 
révolution, on lavait vu attaquer constamment 
toutes les institutions contraires à la liberté, il re- 
nonça à une justification inutile. Étranger à toutes 
les passions, il ne voulut pas même souiller sa pen- 
sée par le souvenir de ses persécuteurs; et, dans 
une sublime et continuelle absence de lui-même, 
il consacra à un ouvrage d'une utilité générale et 
durable le court intervalle qui le séparait de la 
mort. C'est cet ouvrage que l'on donne aujourd'hui. 
Il en rappelle un grand nombre d'autres, où dès 
long-temps les droits des hommes étaient discutés 
et établis; où la superstition avait reçu les derniers 
coups ; où les méthodes des sciences mathémati- 
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ques, appliquées à de nouveaux objets, ont ouvert 
des routes nouvelles aux sciences politiques et mo- 
rales ; où les vrais principes du bonheur social ont 
reçu un développement et un genre de démons- 
tration iiiconnu jusque alors ; où enfin on retrouve 
partout des traces de cette moralité profonde qui 
bannit jusqu'aux faiblesses de' Tamour-propre , de 
ces vertus inaltérables près desquelles on ne peut 
vivre sans éprouver une vénération religieuse. 

Puisse ce déplorable exemple des plus rares ta- 
lents perdus pour la patrie , pour la cause de la li- 
berté , pour les progrès des lumières, pour les ap- 
plications bienfaisantes aux besoins de Thomme 
civilisé , exciter des regrets utiles à la chose publi- 
que ! Puisse cette mort , qui né servira pas peu , 
dans l'histoire , à caractériser 1 epoqqe où elle est 
arrivée , inspirer un attachement inébranlable aux 
droits dont elle fut la violation! C'est le seul hom- 
mage digne du sage qui , sous le glaive de la 
mort, méditait en paix Tamjélioration de ses sem- 
blables; c'est la seule consolation que puissent 
éprouver ceux qui ont été l'objet de àes affections, 
et qui ont connu toute sa vertu. 
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L'homme nait avec la (acuité de recevoir des 
sensations ; d'apercevoir et de distinguer, dans 
celles qu'il reçoit y les sensations simples dont elles 
sont composées ; de les retenir , de les reconnaî- 
tre , de les combiner ; de conserver ou de rappeler 
dans sa mémoire, de comparer entre elles ces com- 
binaisons, de saisir ce qu'elles ont de commun et 
ce qui les distingue ; d'attacher des signes à tous 
ces objets, pour les reconnaître mieux et s'en 
faciliter de nouvelles combinaisons. 

Cette faculté se développe en lui par l'action des 
choses extérieures , c'est-à-dire par la présence 
de certaines sensations composées, dont la con- 
stance, soit dans l'identité de leur ensemble , soit 
dans les lois de Uurs changement3 , est indépen- 
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dan te de lui. Il l'exerce également par la commu- 
nication avec des individus semblables à lui ; en- 
fin , par des moyens artificiels qu'après le premier 
développemei|t de cette iinême faculté les: gommes 
sont parvenus à inventer. 

Les sensations sont accompagnées de plaisir et 
de douleur; et l'homme a de même la faculté de 
transformer ces impressions maœentanées en sen- 
liments durables, doux ou pénibles ; d'éprouver 
ccî sentiments à la vue ou au souvenir des plaisirs 
ou des douleurs des autres êtres sensibles. Enfin, 
de cette faculté, unie à celle de former et de com- 
biner des idées, naissent, entre lui et ses sembla- 
bles, des relations d'intérêt et de devoirs, aux- 
quelles la nature même a voulu attacher la portion 
b.plu3 pré€ieus^> de noire bonheur et Içs plus dou- 
lourepi^ de nos maux. 

Si IVq. s^ boi?ae à observer, à comiaitre les feits 
générai^x et les lois constao^tçs. que présente le, dé-* 
velopp^meat de ces facultés, dans ce. qu'il a de 
commuai aux divers individus* de Fespèce humaine, 
cette science porte le aom de métaphysique. 

Mais si l'^a cousidère ce même développement 
dans ses résult»^ relativement à la masse des \tkr* 
dividus qui coexistent dans le même temps sur 
ua espace dooi^ié, et si cm le suit de générations 
eu générations, il présente alors le tableau de l'es- 
prit humain. Ce progrès est soumis aux mêmes 
lois générales qui «'observent dans le développe- 
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ment iûd'ivîduel d^ nos facultés, piiîsqu'il est Je 
i:éâultat de ce développement , considéré en même 
tempâ daas un. (^rand nombre d'individus réunis 
en société. Mais le résultat que chaque instant pré- 
sente dépend de celui qu'offraient Iqs instants pré- 
cédents , et influe sur celui des temps qui doivent 
suivre. 

Ce tableau est donc hislorique, puisque , assu- 
jetti à de perpétuelles variations , il se forme par 
l'observation successive des sociétés humaines aux 
différentes époques qu'elles ont parcourues. Il doit 
présenter l'ordre des changements, exposer l'in- 
ilqence qu'exerce chaque instant sur celui qui le 
remplace, et montrer ainsi , dans les modifications, 
qu'a reçues l'espèce humaine en ..se renouvelant 
sans cesse au milieu de l'immensité des siècles^ la 
marche qu'elle a suivie, les pas qu'elle a faits vers 
la vérité ou le bonheur. Ces observations ?ur ce 
que l'homme a été, sur ce qu'il est aujourd'hui, 
conduiront' ensuite aux moyens d'as3urer et d'ac- 
célérer les nouveaux progrès que sa nature lui per- 
met d'espérer encore. 

Tel est le but de l'ouvrage que j'ai, entrepris ,.ct 
dont le résultat sera de montrer, par le raisonne- 
ment et pai^ les faits, qu'jl n'a été marqué aucun 
terme au perfectionnement des facultés humaines; 
que la perfectibilité de l'homme est réellement 
indéfinie ; que les progrès de cette perfectibilité , 
désormais indépendante de toute puissance qui 
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Toudrait les arrêter, n'ont d'autre terme que la du- 
rée du globe où. la nature nous a jetés. Sans doute, 
ces progrès pourront suivre une marche plus ou 
moins rapide, mais jamais elle ne sera rétrograde, 
du moins tant que la terre occupera la même 
place dans le système de l'univers, et que les lois 
générales de ce système ne produiront sur ce globe 
ni un bouleversement général , ni des changements 
qui ne permettriaient plus à l'espèce humaine d'y 
conserver , d'y déployer les mêmes facultés, et d'y 
trouver les mêmes ressources. 

Le premier état de civilisation où l'on ait ob- 
servé l'espèce humaine est celui d'une société 
peu nombreuse d'hommes subsistant de la chasse 
et de la pêche , ne connaissant que l'art grossier 
de fabriquer leurs armes et quelques ustensiles de 
ménage , de construire ou de se creuser des loge- 
ments, mais ayant déjà une langue pour se com- 
muniquer leurs besoins , et un petit nombre d'idées 
morales, dont ils déduisent des règles communes 
de conduite , vivant en familles , se conformant à 
des usages généraux qui leur tiennent lieu de lois , 
et ayant même une forme grossière de gouverne- 
ment. 

On sent que l'incertitude et la difficulté de pour- 
voir à sa subsistance, l'alternative nécessaire d'une 
fatigue extrême et d'un repos absolu , ne laissent 
point à l'homme ce loisir, où, s'abandonnant à ses 
idées, il peut enrichir son intelligence de combi- 
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naisons nouvelles. Les moyens de satisfaire à ses 
besoins soat même trop dépendants du hasard et 
des saisons pour exciter utilement une industrie 
dont les progrès puissent se transniettre ; et cha- 
cun se borne à perfectionner son habileté ou son 
adresse personnelle. 

Ainsi , les progrès de l'espèce humaine durent 
alors être très lents; elle ne pouvait en faire que 
de loin en loin y et lorsqu'elle était favorisée par 
des circonstances extraordinaires. Cependant, à la 
subsistance tirée de la chasse, de la pêche, ou des 
fruits offerts spontanément par la terre , nous 
voyons succéder la nourriture fournie par des ani- 
maux que l'homme a réduits à letat de domesti- 
cité , qu'il sait conserver et multiplier. Aces moyens 
se joint ensuite une agriculture grossière : il ne se 
contente plus des fruits ou des plantes qu'il ren- 
contre; il apprend à en former des provisions, à 
les rassembler autour de lui, à les semer ou les 
planter, à en favoriser la reproduction par le tra- 
vail de la culture. 

La propriété , qui , dans le premier état, se bor- 
nait à celle des animaux tués par lui , de ses armes , 
de ses filets, des ustensiles de son ménage, devint 
. d'abord celle de son troupeau , et ensuite celle 
de la terre qu'il a défrichée et qu'il cultive. A la 
mort du chef, cette propriété se transmet natu- 
rellement à la famille. Quelques uns. possèdent un 
superflu susceptible d'être conservé. S'il est ab- 
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solu^ il fait oaitre de nouveaux besoins; s'il a a 
lien que pour une seule chose 9 tandis qu'on 
éprouve la disette d'une autre , celte nécessité 
donne l'idée des échanges : dès lors, les relations 
inorales se compliquent et se multiplient. Une se*- 
curité plus grande , un loisir plus assuré et plus 
constant 9 permettent de se livrera la méditation 9 
ou du moins à «ne observation suivie. L'usage 
s'introduit 9 pour quelques individus 9 de donner 
une partie de leur superQu en échange d'un tra- 
vail qui leur sert à s'en dispenser eu)i[-mêmes* Il 
existe donc une classe d'hommes dont le temps 
n^est pas absorbé par un labeur corporel 9 et dont 
lesdésirs s'étendent au-delà de leurs simples be- 
soins. L'industrie s'éveille; les arts déjà connus 
s'étendent et se perfectionnent; les faits que le h-a- 
sard présente à l'observatioa die l'homme plus at- 
tentif et plus exercé font éclore djDS arts nouveaux; 
la population s'accroît à mesure que les otoyens de 
vivre deviennent moins périlleux et moiàs précai- 
res; l'agriculture, qui peut nourrir un plus grand 
nombi^e d'individus sur le même terrain 9 rempluce 
les autres sources de subsistance ; elle favorise cette 
multiplication 9 qui 9 réctproqitement, en.accéll^re 
les progrès ; les idées acquises se comimintquexit 
plus promptement et se perpétuent plus sûrement 
dans une société devenue plurs. sédentaire 9 pl^is 
rapprochée, plus intirme. Déjà l'aurore des sciences 
commence à paraître ; l'homme se montre séparé 
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des autres e&pèces ■d'aniiUMiic, et ne semble plus 
boriié <MNaB}e -eux à ufi perlée tton ne ment pure* 
ment individuel. 

I^es felatioûs plus étendues , pSus mniltipltées , 
plus <x)mpliquées , .^ue les hom^nes forment alfors 
entre eux ^ leur font éprouver fa nécessité d'avoir 
un moyen de cpm*B»»niqi>er teurs idées aux per* 
sonnes ab^eMe's , die perpétuer la nHhaaoire diin 
fait aveC'pluS'de .précisiîon 'que par la traditioni orale, 
de fixer ies€Gniliti<od!iâ d'^ne conveatkHi plus sur^- 
mentquepitt* le souvenir des témoins, de constater, 
d'uji^ manière moins sujette à des changements , 
ces coutoibes .respectées auxquelles les membres 
d'tine même sociélé sont <^onveiQiftS de rsouaietbre 
leur oonduite. 

On sentit donc Je besoiti <le Técrititre, et ette 
ftit inventée. Il paraît qu'elle était d abord une vé- 
ritable peinture k laquelle 'Sticcéda une peinture 
de convention, aqui ne «conserva qu^ les traks ea- 
ractéris^tiqu^es (fest^bjet-s. Ensuite , par une espèce 
de métaphore anâkiii^^e à ceUe qiii ^défà s'était in- 
troduite dans le langage, l'image d'un objet phy- 
lûque exfArima des idées morales^ lîWijpiiie de^es 
4gaes 9 comme celle des mois, -dut Vojublter à la 
longue ; et l'écriture devint l'art d'attacher u*i si- 
gne <canveii4ioanel à chaque 4dée> à «ehfKjue m^ , 
et .par la soLte, à chaque )»odificlition des idées et 
des mots. 

Alors on eut «ne lan'gue écrite et une la^gme 
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parlée , qu'il fallait également apprendre , entre 
lesquelles il fallait établir une correspondance ré- 
ciproque. 

Des hommes de génie , des bienfaiteurs éternels 
de l'humanité, dont le nom, dont la patrie même 
sont pour jamais ensevelis dans l'oubli, observèrent 
que tous les mots d'une langue n'étaient que les 
combinaisons d'une quantité très limitée d'articu- 
lations premières ; que le nombre de celles-ci , 
quoique très borné , suffisait pour former un nom- 
bre presque infini de combinaisons diverses. Ils 
imaginèrent de désigner par des signes visibles, 
non les idées ou les mots qui y répondent , mais 
ces éléments simples dont les mots sont composés. 

Dès lors l'écriture alphabétique fut connue ; 
un petit nombre.de signes suffit pour tout écrire, 
comme un petit nombre de sons suffisait pour tout 
dire. La langue écrite fut la même que la langue 
parlée ; on n'eut besoin que de savoir reconnaître 
et former ces signes peu nombreux, et ce dernier 
pas assura pour jamais les progrès de l'espèce hu- 
maine. 

Peut-être serâît-il utile aujourd'hui d'instituer 
une langue écrite qui , réservée uniquement pour 
les sciences, n'exprimant que ces combinaisons 
d'idées simples qui se retrouvent exactement les 
mêmes dans tous les esprits, n'étant employée que 
pour des raisonnements d'une rigueur logique , 
pour des opérations de l'entendement précises et 
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calculées, fût entendue par les hommes de tous 
les pays , et se traduisit dans tous leurs idiomes , 
sans pouvoir s'altérer comnïe eux en passant dans 
l'usage commun. 

. Alors 9 par une révolution singulière, ce même 
genre d'écriture, dont la conservation n'eût servi 
qu'à prolonger l'ignorance, deviendrait, entre les 
mains de la philosophie, un instrument utile à la 
prompte propagation des lumières , au perfection- 
nement de la méthode des sciences. 

C'est entre ce degré de civilisation , et celui où 
nous voyons encore les peuplades sauvages, que se 
sont trouvés tous les peuples dont l'histoire s'est con- 
servée jusqu'à nous , et qui , tantôt faisant de nou- 
veaux progrès, tantôt se replongeant dans l'igno- 
rance, tantôt se perpétuant au milieu de ces alter- 
natives ou s'arrêtant à un certain terme , tantôt 
disparaissant de la terre sous le fer des conqué- 
rants, se confondant. avec les vainqueurs ou sub- 
sistant dans l'esclavage , tantôt enfin recevant des 
lumières d'un peuple plus éclairé , pour les trans- 
mettre à d'autres nations , forment une chaîne non 
interrompue entre le commencement dés temps 
historiques et le siècle où nous vivons, entre les 
premières nations qui nous soient connues et les 
peuples actuels de l'Europe. 

On. peut donc apercevoir déjà trois parties bien 
distinctes dans le tableau que je me suis proposé 
de tracer. 
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Dans la première , on les récits des voyageurs 
iimis montrent 1 état de lespèce Humaine chez les 
peuples :]esmoin$ civilisés, Aous sommes réduits 
à deviner par quels degrés Thomme isolé , ou pki- 
tôt borné à l'association néeessîiirè pour se re^o- 
dnire, a pu «crpiérir ces premiers ^rfectionne- 
ments d)oat le dernier terme est Tùsage d'un fan- 
gaige articulé^ nuance k piuiâ marquée , et même 
k seule qtii , avec qoelqiûets idées morales plus éten- 
dues et un faible cottïmencement d ordre socfel, 
le fait alors dîflFérer des animaux Tivants comme lui 
en société régulière et durable. Ainsi nous né pou*^ 
vons avoir ici d'autre guide que des o^bservèlîons 
sur Je déveioppement de ûos faciiltés. 

Ensuite, pour conduire rhottime au point^ïu il 
exerce des arts, ou déjà la luitfiière des sciences 
commence à Véclaîrer, où lé commerce xihït les 
nations, où enfin lemture alphabétique est îriv^en- 
tée 5 »o*is pouvons joindre à ce premier guide l%is- 
toire d©s ^^Terses socîét'éS' qtii ont été observées 
dans presque tous les degrés intermédia ireè, quoi- 
qu'on ne puisse en siûvre ^Aicune dans tout l'espace 
cpi sépai^e tses deux grandes «poques de l'espèce 
humaine. 

Ici le tablesm commence à s'appuyer en grande 
partie sur la suite des faits «que l'hi^oirè wotsis a 
transmis ; mais il est nécessaire de tes choii^rdans 
cette d« différents peuples, de Jes rapprocher, de 
les combiner, pour en tirer l'histoire hypothétique 
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d'UD ipeuple nniqcie , et former ie tableau de ses 
pnoçrès. 

Depuis 1 epoqoe où i'écritûre alphabétique a été 
connue dans la Grèce, Thistaire se lie à notre siè- 
cle, à rétat actuel de r«spèce humaine dans les 
pays les plus éclaiirés de TËurope , par une suite 
non interrompue de faits et d'observations ; et le 
tableau de ia marche et des progrès de l'esprit teo- 
mftÊn est dev-enu véritablement historique. La phi- 
h36ophie n a plus rien à deviner, n a plus de com- 
hruaisons hypothétiques à former ; il suffit de ras- 
seutbler , d'ordonner les faits , et de montrer les 
v<5rftés utiles qtii naissent de leur enchaînement 
et de leur cnseimble, 

il ne resterait «enfin qu'un dernier tableau à tra- 
cer, celui de nos espérances, de»s progrès qui sont 
i'éservés aux générations futures , et que la con- 
stance des lois de la nature semble leur assurer. Il 
faudrait y montrer par quels degrés ce qui nous 
paraîtrait aujourd'hui un ei^oir chimérique doit 
successivemfeot devenir possible et même facile ; 
pocirquoi, malgré les succès passagers des préju- 
gés , et l'àpput qu'ils reçoivent de ia coiruption des 
gotiv^ernements ou des peuples , la vérité setile doit 
obtenir un triomphe durable ; par quels liens la 
natui^e a indissolublement uni les progrès des lu** 
mières et ceux de la liberté , de la vertu ^ du res-r 
pèct pour les droits naturels de l'homme ; com- 
ment ces seuls l)iens réels, si souvent séparés qu'on 
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les a crus même incompatibles , doivent au con- 
traire devenir inséparables, dès Tinstant où les lu- 
mières auront atteint un certain terme dans un 
plus grand nombre de nations à la fois, et qu'elles 
auront pénétré là masse entière d'un grand peu- 
plé dont la langue serait universellement répan- 
due, dont les relations commerciales embrasseraient 
toute rétendue du globe. Cette réunion s'étant 
déjà opérée dans la classe entière des hommes 
éclairés, on ne compterait plus dès lors parmi eux 
que des amis de l'humanité , occupés de. concert 
d'en accélérer le perfectionnement et le bonheur. 

Nous exposerons l'origine , nous tracerons l'his- 
toire des erreurs générales qui ont plus ou moins 
retardé ou suspendu la marche de la raison , qui 
souvent même , autant que les événements poli- 
tiques, ont fait rétrograder l'homme vers l'igno- 
rance. 

Les opérations de l'entendement qui nous con- 
duisent k l'erreur ou qui nous y retiennent , depuis 
le paralogisme subtil, qui peut surprendre l'homme 
le plus éclairé, jusqu'au rêve de la démence, n'ap- 
partiennent pas moins que la méthode de raison- 
ner juste ou celle de découvrir la vérité à la théo- 
rie du développement de nos facultés individuelles; 
et, par la même raison, la manière dont les er- 
reurs générales s'introduisent parmi les peuples , 
s'y propagent, s'y transmettent, s'y perpétuent, 
fait partie du tableau historique des progrès de 
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Tesprît humain. Comme les vérités qui le perfec- 
tionnent et qui leclairent» elles sont la suite né- 
cessaire de son activité, de cette disproportion 
toujours existante entre ce qu'il connaît , ce 
qu'il a le désir et ce qu'il croit avoir besoin de con- 
naître. 

On peut même observer que , d'après les lois gé- 
nérales du développement de nos facultés 9 cer- 
tains préjugés ont dû naître à chaque époque de 
nos progrès, mais pour étendre bien au-delà leur 
séduction ou leur empire , parce que les hommes 
conservent encore les erreurs de leur enfance , 
celles de leur pays et de leur siècle , long-temps 
après avoir reconnu toutes les vérités nécessaires 
pous les. détruire. 

Enfin, dans tous les pays, dans tous les temps, 
il est des préjugés différents, suivant le degré d'in- 
struction des diverses classes d'hommes, comme 
suivant leurs professions. Si ceux des philosophes 
nuisent aux nouveaux progrès de la vérité,. ceux 
des classes moins éclairées retardent la propagation 
des vérités déjà connues, ceux de certaines pro- 
fessions accréditées ou puissantes y opposent de» 
obstacles : ce sont trois genres d'ennemis que la 
raison: est obligée de combattre sans cesse, et dont 
elle ne triomphe souvent qu'après une lutte longue 
et pénible. L'histoire de ces combats , celle de la 
naissance, du triomphe et de la chute des préju-> 
gés, occupera donc une grande place dans cet ou?« 
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vrage, et ne» sera pas la partîa la moûas io^por- 
tante ou la moins utile. 

S'il existe une sciettce de prévoir les progrès <lie 
Vespèce humaiae , de- les diriger, de les accélérer, 
rtii^toire de ceux qu'elle a faits en doit être la base 
première. La philosophie a dû proscrire sans doute 
cette superstition, qui croyait presq^ue ne pouvoir - 
troujver. des règles de conduite que dani& Thistoire 
des siècles passés, et des vémtés que dans l'étude 
des opinions anciennes; mais ne doit-elle pas com- 
prendre dans la même proscription le préjugé qài 
rejetterait avec orgueil les leçons^ de rexpérienfçe? 
Sans doute, la méditatioA seule peut par d'he^r- 
reuses combinaisons nous conduire aux vérité^ gé- 
nérales de la science de Thomme ; mais si l'obser- 
vation d«s individus de l'espèce humaine est utile 
aumétapliysicien^ au moraliste, pourq^ûoi celle de& 
sociétés le leur serait-elle moins?- Pourquoi ne le 
serait-elle pas au philosophe politique? S'il est utile • 
d'obseryer les diverses sociétés.qui existent en même 
temps, d'en étudier les rapports, pourquoi ne le 
serait-il pas de les observer aussi dans la succession 
des temps? En supposant mêm« que ces observa- 
tions puissent être négligées dana la recherche des> 
vérités q)éculatives , doivent-elles l'être lorsqu'il 
s'agit d'appliquer ces vérités à la pratique et de dé- 
duire de la science l'art qui en doit être le résultcit: 
utile? Nos préjugés, les maux qui en sont la suite, 
n'ont-ils pas leur source dans les préjugés de nos 
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ancêtres? Ua des moyens les plu$ sûrs de nous dé- 
tromper des UAS; de prévenir les autres, aes^il 
pa« de nous en développer Torigine et les effets? 

Sommes-nous a^ point aii nous n'ayons pluâ à 
craindre ni de nouvelles, erreurs ni le j-otour des 
anciennes? où aucune institution corruptrice n^e 
puisse plus être présentée par Thypocrisie, adpp* 
tée par l'ignorance ou par lenthousiasm/e? où au- 
cune combinaison vicieuse ne puisse plus faire le 
malheur dune grande nation? Serait-il donc in- 
utile de savoir comment les peuples ont été trom- 
pés , corrompus ou plongés dans la misère? 

Tout nous dit que nous touchons à Tépoque 
d'une des grandes révolutions de l'espèce humai- 
ne. Qui peut mieux nous éclairer sur ce que nous 
devons en attendre? qui peut nous offrir un guide 
plus sûr pour nous conduire au milieu de ses mou- 
vements que le tableau des révolutions qui l'ont 
précédée et préparée? L'état actuel des lumières 
nous garantit qu'elle sera heureuse ; mais aussi 
n'est-ce pas à condition que nous saurons nous 
servir de toutes nos forces? Et, pour que le bon- 
heur qu'elle promet soit moins chèrement acheté, 
pour qu'elle s'étende avec plus de rapidité dans un 
plus grand espace, pour qu'elle soit plus complète 
dans ses effets, n'avons-nous pas besoin d'étudier 
dans l'histoire de l'esprit humain quels obstacles 
nous restent à craindre, quels moyens nous avons 
de les surmonter? 
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Je diviserai en neuf grandes époques lespace 
que je me propose de parcourir, et j'oserai^ dans 
une dixième, hasarder quelques aperçus sur les 
destinées futures de l'espèce humaine. 

Je me bornerai à présenter ici les principaux 
traits qui caractérisent chacune d'elles ; je ne don- 
nerai que les masses, sans m'arrêter ni aux excep- 
tions ni aux détails. J'indiquerai les objets, les ré- 
sultats dont l'ouvrage même offrira les développe- 
ments et les preuves. 
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PREMIÈRE ÉPOQUE. 






Les hommes sont réunis en peuplades. 



Aucune observation directe ne nous instniit sur 
ce qui a précédé cet état; et cest seulement en 
examinant les facultés intellectuelles ou morales et 
la constitution physique de Thomme qu'on peut 
conjecturer comment il s'est élevé à ce premier 
degré de civilisation. 

Des observations sur celles des qualités physi- 
ques qui peuvent favoriser la p^remière formation 
de la société^ une analyse sommaire du dévelop- 
pement de nos facultés intellectuelles ou morales^ 
doivent donc servir d'introduction au tableau de 
cetle époque. 

Une société de famille parait naturelle à l'homme. 
Formée d'abord par le besoin que les enfants ont 
de leurs parents, par la tendresse des mères, par 
celle des pères, quoique moins générale et moins 
vive , la longue durée de ce besoin adonné le tempsi 
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. de naître et de se développer à un sentiment quî a 
dû inspirer le désir de perpétuer cette réunion. 
Cette même durée a suflGi pour en faire sentir les 
avantages. Une famille, placée sur un sol quî offrait 
une subsistance facile, a pu ensuite se multiplier 
et devenir une peuplade. 

Les peuplades qui auraient pour orî{jîne la ré- 
union de plusieurs familles séparées ont dû se for- 
mer plus tard et plus rarement, puisque la réunion 
dépend alors et de motifs moins pressants et de la 
combinaison d un plus grand nombre de cîrcon- 
stancesw 

L'art de fabriquer des armes, de donner une 
préparation aux aliments, de se procurer les usten- 
siles nécessaires pour cette préparation, celui de 
conserver ces mêmes aliments pendant quelque 
temps, d'en faire des provisions pour les saisons où 
il était impossible de s'en procurer de nouveaux, 
ces arts, consacrés aux plus simples besoins, furent 
le premier fruit d'une réunion prolongée , et le 
premier caractère qui distingua la société humaine 
de celle que forment plusieurs espèces d'animaux. 
Dans quelques unes de ces peuplades, les fem- 
mes cultivent autour des cabanes quelques plantes, 
qui servent à la nourriture et qui suppléent au pro- 
duit de la chasse ou de la pêche; dans d'autres, 
formées aux lieux où la terre offre spontanément 
une nourriture végétale, le soin de la chercher et 
^e la recueillir occupe une partie du temps des 
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sauvages. Dans ces dernières, où l'utilité de rester 
unis se fait moins sentir, on a pu observer la civi- 
lisation réduite presqu'à une simple société de fa*- 
mille. Cependant on a trouvé partout Tusage d une 
langue articulée. 

Les relations plus fréquentes, plus durables, avec 
les mêmes individus, l'identité de leurs intérêts, 
les secours mutuels qu'ils se donnaient,* soit dans 
des chasses communes, soit pour résister à, un en- 
nemi, ont dû produire également et le sentiment 
de la justice et une affection mutuelle entre les 
membres de la société. Bientôt cette affection s'est 
transformée en attachement pour la société elle- 
même. 

Une haine violente , un inextinguible désir de 
vengeance contre les ennemis de la peuplade, en 
devenaient la conséquence nécessaire. 

Le besoin d'un chef, afin de pouvoir agir en 
commun, soit pour se défendre > soit pour se pro- 
curer avec moins de peine une subsistance plus as- 
surée et plus abondante, introduisit dans ces so- 
ciétés les premières idées d'une autorité publique. 
Dans les circonstances où la peuplade entière était 
intéressée', où elle devait prendre une résolution 
commune, tous ceux qui avaient à l'exécuter de- 
vaient être consultés. La faiblesse des femmes, qui 
les excluait des chasses éloignées et de la guerre, 
objets ordinaires de ces délibérations, les en fit 
éloigner également. Comme ces résolutions exi- 
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geaieut de rexpérience, on n y admettait que ceux 
à qui Ton pouvait en supposer. Les querelles qui 
s'élevaient dans le sein d une même société en trou- 
blaient rharmonie; elles auraient pu la détruire. Il 
était naturel de convenir que la décision en serait 
remise à ceux qui, par leur âge, par leurs quali- 
tés personnelles, inspiraient le plus de confiance. 
Telle fut l'origine des premières institutions poli- 
tiques. 

- La formation d'une langue a dû précéder ces 
institutions. L'idée d'exprimer les pbjets par des 
signes conventionnels paraît au-dessus de ce qu'é- 
tait l'intelligence humaine dans pet état de civi- 
lisation ; mais il est vraisemblable que ces signes 
n'ont été introduits dans l'usage qu'à force de 
temps, par degrés, et d'une manière en quelque 
sorte imperceptible. 

L'invention de l'arc avait été l'ouvrage d'un 
homme de génie ; la formatfon d'une langue fut 
celui de la société entière. Ces deux genres de 
progrès appartiennent également à l'espèce hu- 
maine. L'un, plus rapide, est le fruit des combi- 
naisons nouvelles que les hommes favorisés de la 
nature ont le pouvoir de former; il est le prix 
de leurs méditations et de leurs efforts. L'autre , 
plus lent , naît des réflexions , des observations qui 
^'offrent à tous les hommes , et même des habitu- 
des qu'ils contractent dans le cours de leur vijC 
commune. 
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Les mouvements mesurés et réguliers s'exécu- 
tent avec moins de fatigue. Ceux qui les voient 
ou les entendent en saisissent Tordre ou les rap- 
ports avec plus de facilité. Ils sont donc 9 par cette 
doublé raison, une source de plaisir. Aussi l'origine 
de la danse, de la musique, de la poésie, remonte- 
t-elle à la première enfance de la société. La 
daâse y est employée pour l'amusement de la 
jeunesse, et dans les fêtes publiques. On y trouve 
des chansons d'amour et des chants de guerre ; 
on y sait même fabriquer quelques instruments 
de 'musique. L'art de l'éloquence n'est pas abso- 
lument inconnu dans ces peuplades : du moins 
on y sait prendre dans lés discours d'appareil 
lin ton plus grave et plus solennel ; et même 
alors t'exAgération oratoire ne leur est point étran- 
gère. 

La vengeance et la cruauté à l'égard des enae- 
mis érigée en vertu, lopinion qui condamne les 
femmes à une sorte d'esclavage , le droit de com- 
mander à la guerre regardé côtnme la prérogative 
d'une faitiille , enfin les premières idées des diveiv- 
ses espèces de superstitions , telles sont les erreurs 
qui distinguent cette époque , et dont il faudra 
rechercher l'origine et développer les motifs. Car 
l'homme n'adopte pas sans raison l'erreur que sa 
première éducation ne lui a pas rendue en quelque 
sorte naturelle : s'il en reçoit une nouvelle, c'est 
qu'elle est liée à des erreurs de l'enfance ; c'est que 
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ses intérêts, ses passions, ses opinions, ou les 
événements, l'ont disposé à la recevoir. 

Quelques connaissances grossières d'astronomie , 
celle de quelques plantes médicinales employées 
pour guérir les maladies ou les blessures, sont les 
seules sciences des sauvages; et déjà elles sont cor- 
rompues par un mélange de 'superstition. 

Mais cette même époque nous présente encore 
un fait important dans l'histoire de l'esprit hu- 
main. On peut y observer les premières traces 
d'une institution qui a eu sur sa marche des in- 
fluences opposées, accélérant le progrès des lu- 
mières en même temps qu'elle répandait l'erreur, 
enrichissant les sciences des vérités nouvelles , 
mais précipitant le peuple dans l'ignorance et dans 
la servitude religieuse, et faisant acheter quelques 
bienfaits passagers par une longue et honteuse ty- 
rannie. 

J'entends ici la formation d'une classe d'hom- 
mes dépositaires des principes , des sciences ou 
des procédés des arts, des mystères ou des céré- 
monies de la religion, des pratiques de la supersti- 
tion, souvent même des secrets de la législation et 
de la politique. J'entends cette séparation de l'es- 
pèce humaine en deux portions : l'une destinée à 
enseigner, l'autre faite pour croire; lune cachant 
orgueilleusement ce qu'elle se vante de savoir , l'au- 
tre recevant avec respect ce qu'on daigne lui ré- 
véler; l'une voulant s'élever au-dessus de la rai- 
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a^ 



son y et l'autre renonçant humblement à la «sienne , 
et se rabaissant au-dessous de l'humanitë 5 en re- 
connaissant dans d'autres hommes des prérogatives 
supérieures à leur commune nature* 

Cette distinction, doùt, à la fin du dix-huitième 
siècle , nos prêtres nous offrent encore les restes , 
se trouve chez les sauvages les moins civilisés, qui 
ont déjà leurs charlatans et leurs sorciers. Elle est 
trop générale , on la rencontre trop constamment 
â toutes les époques de la civilisation, pour qu'elle 
n'ait pas un fondement dans la nature même : 
aussi trouverons-nous dans ce qu'étaient les facul- 
tés de l'homme à ces premiers temps des sociétés 
la cause de la crédulité des premières dupes, 
comme celle de la grossière habileté des pre- 
miers imposteurs. 
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DEUXIÈME ÉPOQUE. 



LES PEUPLES PASTEURS. 



Passage de cet état à celui des peuples agriculteurs. 



L'idée de conserver les animaïux pris à la chaigse 
dut se présenter aisément, lorsque la douceur de 
ces animaux en rendait la garde facile, que le ter- 
rain des habitations leur fournissait une nourriture 
abondante , que la famille avait du superflu , et 
qu elle pouvait craindre d'être réduite à la disette 
par le mauvais succès d'une autre chasse , ou par 
l'intempérie des saisons. 

Après avoir gardé ces animaux comme une sim- 
ple provision , 1 on observa qu'ils pouvaient se mul- 
tiplier, et ofirîr par là une ressource plus durable. 
Leur lait en présentait une nouvelle ; et ces pro- 
duits d'un troupeau , qui d'abord n'étaient qu'un 
supplément à celui de la chasse, devinrent un 
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moyen de subsistance plus assuré , plus abondant, 
moins pénible. La chasse cessa donc d'être le pre- 
mier et ensuite d'être même comptée au nom- 
bre de ces moyens ; eile ne fut plus conservée que 
comme un plaisir , comme une précaution béces^ 
saire pour éloigner les bêtes féroces des troupeaux, 
qui, étant devenus plus nombreux, ne pouvaient 
plus trouver une nourriture suffisante autour des 
habitations. 

Une vie plus sédentaire , moins fatigante , offrait 
un loisir favorable au développement de l'esprit 
humain. Assurés de leur subsistance, n'étant plus 
inquiets pour leurs premiers besoins, les hommes 
cherchèrent des sensations nouvelles dans les 
moyens d'y pourvoir. 

Lés arts firent quelques progrès; on acquit 
quelques lumières sur celui de nourrir les animaux- 
domestiques, d'en favoriser la reproduction, et 
même d'en perfectionner les espèces. 

On apprit à employer la laine pour les vête- 
ments, à substituer l'usage des tissus à celui des 
peàuxl 

La société dans les familles devint plus douce , 
sans devenir moins intime. Comme les troupeaux 
de chacune d'elles ne p4:)uvaient se multiplier avec 
égalité , il s'établit une différence de richesse. 
Alors on imagina de partager le produit de ces 
troupeaux avec un homme qui n'en avait pas , et 
qui devait consacrer son temps et ses forces aux 
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soins qu'ils exigent. Alors on vit que le travail 
d'un individu jeune 5 bien constitué, valait plus 
que ne coûtait sa subsistance rigoureusement né- 
cessaire ; et Ion prit l'habitude de garder les pri- 
sonniers de guerre pour esclaves , au lieu de les 
égorger* 

L'hospitalité , qui se pratique aussi chez les sau- 
vages, prend chez les peuples pasteurs un carac- 
tère plus prononcé, plus solennel, même parmi 
ceux qui errent dans dès chariots ou sous des 
tentes. Il s'offre de plus fréquentes occasions de 
l'exercer réciproquement d'individu à individu, 
de famille à famille, de peuple à peuple. Cet acte 
d'humanité devient un devoir social , et on l'assu- 
jettit à des règles* 

Enfin, comme certaines familles avaient non 
seulement une subsistance assurée , mais un super- 
flu constant , et que d'autres hommes manquaient 
du nécessaire , la compassion naturelle pour leurs 
souffrances fit naître le sentiment et l'habitude de 
la bienfaisance. ^ 

Les mœurs durent s'adoucir ; l'esclavage des fem- 
mes eut moins de dureté , et celles des riches ces- 
sèrent d'être condamnées à des travaux pénibles. 

Plus de variété dans les choses employées à sa- 
tisfaire les divers besoins, dans les instruments qui 
servaient à les préparer, plus d'inégalité dans leur 
distribution, durent multiplier les échanges, et 
produire un véritable commerce. Il ne puts'éten- 
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dre sans faire sentir la nécessité d'une mesure 
commune, d'une espèce de monnaie. 

Les peuplades devinrent plus nombreuses ; en 
même temps, afin de nourrir plus facilement les 
troupeaux, les habitations se séparèrent davantage 
quand elles restèrent fixes ; ou bien elles se chan- 
gèrent en campements mobiles , quand les hom- 
mes eurent appris à employer, pour porter ou 
traîner les fardeaux , quelques unes des espèces 
d'animaux qu'ils avaient subjuguées. 

Chaque nation eut un chef pour la guerre ; mais» 
s'étant divisée en plusieurs tribus par la nécessité 
de s'assurer des pâturages, chaque tribu eut aussi 
le sien. Presque partout cette supériorité fut atta- 
chée à certaines familles. Les chefs de famille qui 
avaient de nombreux troupeaux, beaucoup d'es- 
claves, qui employaient à leur service un grand 
nombre de citoyens plus pauvres, partagèrent l'au- 
torité des chefs de leur tribu, comme ceux-ci par* 
tageaient celle des chefs de nation, du moins lors- 
que le respect dû à l'âge, à l'expérience, aux ex- 
ploits, leur en donnait le crédit; et c'est à cette 
époque de la société qu'il faut placer l'origine de 
l'esclavage et de l'inégalité de droits politiques en- 
tre les hommes parvenus à l'âge de la maturité. 

Ce furent les conseils de chefs de famille ou de 
tribu qui , d'après la justice naturelle ou d'après 
les usages reconnus, décidèrent les contestations, 
déjà plus nombreuses et plus compliquées. La tra- 
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dition de ces jugements, en attestant les usages, en 
les perpétuant, forma bientôt une espèce de juris- 
prudence plus régulière, plus constante, que d*ail- 
leurs les progrés de la société avaient rendue né- 
cessaire. L'idée de la propriété et de ses droits lavait 
acquis plus d'étendue et de précision. Le partage 
des successions,, devenu plus important, avait bç- 
' soin d'être assujetti à des règles fixes. Les conven- 
tions, plus fréquentes, ne se bornaient plus à dés 
objets aussi simples; elles durent être soumises à 
des formes. La manière d'en constater l'existence 
ponr en assurer l'exécution eut aussi ses tols. 

L'utilité de l'observation des étoiles, l'occupa- 
tion qu'elles offraient pendant de longues veilles, 
le loisir dont jouissaient les bergers, durent ame- 
ner quelques faibles progrès dans l'astronomie. 

Mais en même temps on vit se perfectionner l'art 
de tromper les hommes pour les dépouiller, et d'u- 
surper sur leurs opinions une autorité foùdée sur dés 
craintes et des espérances chimériques. Il s'établit 
des cultes plus réguliers, des systèmes de croyance 
moins grossièrement combinés. Les idées des puî&- 
sance$ surnaturelles se raffinèrent en quelque sorte; 
«t, à côté de ces opinions, on vit s'établir ici des prin- 
ces pontifes , là des familles ou des tribus sacerdo- 
tales, ailleurs des collèges de prêtres, mais toujours 
une classe d'individus affectant d'insolentes préro- 
gatives, se séparant des hotnmes pour les mieux 
asservir, et cherchant à s'emparer exclusivement 
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de la médecinis, de Tastronomie , pour réunir tous 
les moyens de subjuguer les esprits, pour ne leur 
en laisser aucun de démasquer son hypocrisie et 
de briser ses fers. 

Les langues s'enrichirent sans devenir moins fi- 
gurées ou moins hardies. Lçs images qu'elles em- 
ployaient furent plus variées et plus douces ; on les 
prit dans la vie pastorale comme dans cçUe des 
forêts, dans les phénomènes réguliers de la natu- 
re comme dans sçs bouleversements. Le chant , 
les instruments, la poésie , se perfectionnèrent dans 
un loisir qui les soumettait à des auditeurs plus pai- 
sibles et dès lor§ plus difficiles, qui permettait d'ob- 
server ses propres sentiments, de juger ses pre- 
mières idées et de choisir entre elles. 

L'observation a dû faire remarquer que certai- 
nes plantes offraient aux troupeaux une subsistance 
meilleure ou plus abondante ; on a senti l'utilité 
d'en favoriser la production, de les séparer des 
autres plantes qui ne donnaient qu'une nourriture 
faible, malsaine, même dangereuse, et l'on est par- 
venu à en trouver les moyens. 

De même, dans les pays où des plantes, des 
graines, des fruits spontai^ément offerts par le sol, 
contribuaient, avec les produits des troupeaux, à 
la nourriture de l'homme, on a dû observer aussi 
comment ces végétaux $e mullipliaient, et dès lors 
chercher à les rassembler dans les terrains les plus 
voisins des habitations , à les séparer des végétaux 
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inutiles 9 pour que ce terrain leur appartînt tout 
entier, à les mettre à l'abri des animaux sauvages et 
4es troupeaux, et même de la rapacité des autres 
hommes. 

Ces idées ont dû naître encore , et même plus 
tôt, dans les pays plus féconds, où ces productions 
spontanées de la terre suffisaient presque à la sub- 
sistance des hommes. Ils commencèrent donc à se 
livrer à l'agriculture. 

Dans un pays fertile, dans un climat heureux, 
le même espace de terrain produit en grains, en 
fruits, en racines, dé quoi nourrir beaucoup plus 
d'hommes que s'il était employé en pâturages. Ain- 
si , lorsque la nature du sol ne rendait pas cette cul- 
ture trop pénible, lorsqu'on eut découvert le moyeii 
d'y employer les mêmes animaux qui servaient aux 
peuples pasteurs pour les voyages ou pour les trans- 
ports, lorsque les instruments s^ratoires eurent ac- 
quis quelque perfection, l'agriculture devint la sour- 
ce de subsistance la plus abondanjte, l'occupation 
piremière des peuples, et le genre humain atteignit 
sa troisième époque. 

Quelques peuples sont restés, depuis un temps 
immémorial , dans un des deux états que nous ve- 
nons de parcourir. Non seulement ils ne se sont pas 
élevés d'eux-mêmes à de nouveaux progrès, mais 
les relations qu'ils ont eues avec les peuples par- 
venus à un très haut degré de civilisation , le com- 
merce qu'ils ont ouvert avec eux, n'y ont pu pro- 
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dtiire cette révolution. Ces relations, ce commerce, 
leur ont donné quelques connaissances, quelque 
industrie et surtout beaucoup de vices, mais n ont 
pu les tirer de cette espèce d'immobilité. 

Le climat, les habitudes, les douceurs attachées 
à cette indépendance presque entière, qui ne peut 
se retrouver que dans une société plus perfection- 
née même que les nôtres; l'attachement naturel de 
l'homme aux opinions ,reçues dès l'enfance et aux 
usages de son pays; l'aversion naturelle de l'igno-r 
rance pour toute espèce de nouveauté; la paresse 
de corps et surtout celle d'esprit, qui l'emportaient 
sur la curiosité si faible encore ; l'empire que la su- 
perstition exerçait déjà sur ces premières sociétés : 
telles ont été les principales causes de ce phéno- 
mène. Mais il faut y joindre l'avidité, la cruauté, 
la corruption , les préjugés des peuples policés. Ils 
se montraient à ces nations plus puissants, plus ri- 
ches, plus instruits, plus actifs, mais plus vicieux, 
et surtout moins heureux qu'elles. Elles ont dû sou- 
vent être moins frappées de la supériorité de ces 
peuples qu'effrayées de la multiplicité et de l'éten- 
due de leurs besoins, des tourments de leur ava- 
rice, des éternelles agitations de leurs passions tou- 
jours actives, toujours insatiables. Quelques philo- 
sophes ont plaint ces nations; d'autres les ont louées : 
ils ont appelé sagesse et vertu ce que les premier» 
appelaient stupidité et paresse. 

La question élevée entre eux se trouvera résolue 
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dans le cours de cet ouvrage. Ou y verra pourquoi 
les progrès de Tesprit n'ont pas toujours été suivis 
du progrès des sociétés vers le bonheur et la vertu , 
comment le mélange des préjugés et des erreurs a 
pu altérer le bien qui doit naître des lumières, mais 
qui dépend plus encore de leur pureté que de leur 
étendue. Alors on verra que ce passage orageux et 
pénible dune société grossière à l'état de civilisa- 
tion des peuples éclairés et libres n'est point une 
dégénération de l'espèce humaine, mais une crise 
nécessaire dans sa'marche graduelle vers soo per- 
fectionnement absolu. On verra que ce n'est pas 
l'accroissement des lumières, mais leur décaden- 
ce, qui a produit les vices des peuples policés; et 
qu'enfin, loin de jamais corrompre les hommes, 
elles les ont adoucis, lorsqu'elles n'ont pu les cor- 
riger ou les changer. 
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TROISIÈME ÉPOQUE- 



Progrès des peuples agriculteurs jusqu'à TinventiQn 
de récriture alphabétique. 



L uniformité du tableau que nous avons tracé 
jusqu'ici va bientôt drspâraître. Ce ne sont plus de 
faibles nuances qui sépareront les mo^rs, les ca- 
ractères, lès opinions, les superstitions de peu- 
ples attachés à leur sol, et perpétuant presque sans 
niélangé une première famille. 

Les invasions, les conquêtes, la formation des 
empires , leurs bouleversements , vont bientôt mê- 
ler et confondre les nations, tantôt les disperser 
sur un nouveau territoire , tantôt couvrir à la fois 
un même sol de peuples différents. 

Le hasard des événements viendra troubler sans 
ce^se la marché lente mais régulière de la nature, 
la. retarder souvent, Taccélérer quelquefois. 

Le phénomène que Ton observe che2 une na- 
tion , dans un tel siècle, a souvent pour cause une 
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révolution opérée à mille lieues et à dix siècles de 
distance , et la nuit du temps a couvert une grande 
partie de ces événements , dont nous voyons les 
influences s'exercer sur les hommes qui nous ont 
précédés , et quelquefois s'étendre sur nous- 
mêmes. ' 

Mais il faut considérer d'abord les effets de ce 
changement dans une seule nation , et indépen- 
dainment de l'influence que les conquêtes et le 
mélange des peuples ont pu exercer. 

L'agriculture attache l'homme au sol qu'il cul- 
tive. Ce n'est plus sa personne, sa famille, ses in- 
struments de chasse , qu'il lui suffirait de transpor- 
ter; ce ne sont plus même ses troupeaux, qu'il au- 
rait pu chasser devant lui. Des terrains qui n'ap- 
partiennent à personne ne lui ofiHraient plus de 
subsistances dans sa fuite, ou pour lui-même , ou 
pour les animaux qui lui fournissent sa nourriture. 

Chaque terrain a un maître à qui seul les fruits 
en appartiennent. La récolte , s'élevant au-dessus 
des dépenses nécessaires pour l'obtenir, de la sub- 
sistance et de l'entretien des hommes etdes animaux 
qui l'ont préparée , ofire à ce propriétaire une ri- 
chesse annuelle qu'il n'est obligé d'acheter par 
aucun travail. 

Dans les deux premiers états de la société, tous 
les individus, toutes les familles du moins, exer- 
çaient à peu près tous les arts nécessaires. 

Mais, lorsqu'il y eut des hommes qui, sans tra- 
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vaîJ , vécurent du produit de leur terre, et d'autres 
des salaires que leur payaient les premiers ; quand 
les travaux se furent multipliés ; quand les procé- 
dés des arts furent devenus plus étendus et plus 
compliqués , l'intérêt commun força bientôt à les 
diviser. On s'aperçut que l'industrie d'un individu 
se perfectionnait davantage lorsqu'elle s'exerçait sur 
moins d'objets; que la main exécutait avec plus de 
promptitude et de précision un plus petit nombre 
de mouvements quand une longue habitude les 
lui avait rendus plus familiers; qu'il fallait moins 
d'intelligence pour bien faire un ouvrage quand 
on l'avait plus souvent répété. 

Ainsi, tandis qu'une partie des hommes se li- 
vrait aux travaux de la culture , d'autres en prépa- 
raient les instruments. La garde des bestiaux , l'é- 
conomie intérieure , la fabrication des habits , 
devinrent également des occupations séparées. 
Comme, dans les familles qui n'avaient qu'une 
propriété peu étendue, un seul de ces emplois ne 
suffisait pas pour occuper tout le temps d'un indi- 
vidu, plusieurs d'entre elles se partagèrent le tra- 
vail et le salaire d'un seul homme. Bientôt les sub- 
stances employées dans les arts se multipliant , et 
leur nature exigeant des procédés différents, celles 
qui en demandaient d'analogues formèrent des 
genres séparés , à chacun desquels s'attacha une 
classe particulière d'ouvriers. Le commerce s'éten- 
dit, embrassa un plus grand nombre d'objets , et 
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les tira d'un plus grand territoire; et alors il se 
forma une autre classe dliommes uni<p]emeDt oc- 
cupée d'acheter des denrées pour les consenrer , 
les transporter, les revendre avec profit. 

Ainsi aux trois classes qu'on pouvait distinguer 
déjà dans la vie pastorale, celle des propriétaires, 
celle des domestiques attachés à la famille des 
premiers, enfin celle des esclaves, il faut mainte- 
nant ajouter celle des ouvriers de toute espèce et 
celle des marchands. 

C'est alors que , dans une société plus fixe , plus 
rapprochée et plus compliquée , on a senti la né- 
cessité d'une législation plus régulière et plus éten- 
due; .qu'il a' fallu déterminer avec une précision 
plus rigoureuse , soit des peines pour les crimes , 
soit des formes pour les conventions ; soumettre à 
des règles plus sévères les moyens de vérifier les 
faits auxquels on devait appliquer la loi. 

Ces progrès furent l'ouvrage lent et graduel du 
besoin et des circonstances'; ce sont quelques pas 
de plus dans la route que déjà Ion avait suivie 
chez les peuples pasteurs. 

Dans les premières époques , l'éducation fut pu- 
rement domestique. Les enfants s'instruisaient au- 
près de leur père , soit dans les travaux communs, 
soit dans les arts qu'il savait exercer; recevaient 
de lui le petit nombre de traditions qui formaient 
l'histoire de la peuplade ou celle de la fantille , les 
fables qui s'y étaient perpétuées, la connaissance 
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des usages nationaux, et celle des principes ou des 
préjugés qui devaient composer leur morale gros- 
sière. 

Us se formaient dans la société de leurs amis 
au chant , à la danse , aux exercices militaires. A 
l'époque où nous sommes parvenus , les enfants des 
familles plus riches reçurent Une sorte d'éducation 
commune , soit dans les villes par la conversation 
des vieillards , soit dans la maisoù d'un chef auquel 
ils s'attachaient. C'est là qu'ils s'instruisaient des 
lois du pays, de ses usages, de ses préjugés, et 
qu'ils apprenaient à chanter les poèmes dans les- 
quels on en avait renfermé l'histoire. 

L'habitude d'une vie plus sédentaire avait établi 
entre les deux sexes une plus grande égalité. Les 
femmes ne furent plus considérées comme un sim- 
ple objet d'utilité , comme des esclaves seulement 
plus rapprochées du maître. . L'homme y vit des 
compagnes, et apprit enfin ce (Ju'elles pouvaient 
pour son bonheur. Cependant , même dans les 
pays où elles furent le plus respectées , où la po- 
lygamie fut proscrite , ni la raison ni la justice n'al- 
lèrent jusqu'à une entière réciprocité dans les de- 
voirs ou dans le droit de se séparer, jusqu'à l'éga- 
lité dans les peines portées contre l'infidélité. 

L'histoire de cette classe de préjugés et de leur 
influence sur le sort de l'espèce humaine doit en- 
trer dans le tableau que je nie suis proposé de tra^ 
cer; et rien ne servira mieux à montrer jusqu'à 
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quel poiat son bonheur est attaché aux progrès de 
la raison. 

Quelques nations restèrent dispersées dans les 
campagnes. D'autres se réunirent dans des villes , 
qui devinrent la résidence du chef commun dé- 
signé par un nom correspondant au mot de Roi^ 
celle des chefs de tribu qui partageaient son pou- 
voir, et des anciens de chaque grande famille. C'est 
là que se décidaient les affaires communes de la 
société, que se jugeaient les affaires particulières. 
C'esi là qu'on rassemblait ses richesses les plus pré- 
cieuses pour les soustraire aux brigands , qui du- 
rent se multiplier en même temps que ces richesse» 
sédentaires. Lorsque les nations restèrent disper- 
sées sur leur territoire , l'usage détermina un lieu 
et une époque pour les réunions des chefs, pour 
les délibérations sur les intérêts communs, pour 
les tribunaux qui prononçaient les jugements. 

Les nations qui se reconnaissaie'nt une origine 
commune , qui parlaient la* même langue , sans re- 
noncer à se faire la guerre entre elles, formèrent 
presque toujours une fédération plus ou moins in- 
time, convinrent de se réunir, soit contre des en- 
nemis étrangers, soit pour venger mutuellement 
leurs injures, soit pour remplir en commun quel- 
que devoir religieux. 

L'hospitalité et le commerce produisirent même 
quelques relations constantes entre des nations dif- 
férentes par leur origine , leurs coutumes et leur 
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langage : relations que le brigandage et la guerre in- 
terrompaient souvent, mais que renouait ensuite la 
nécessité , plus forte que l'amour du pillage et la 
soif de la vengeance. 

Égorger les vaincus, les dépouiller et les réduire 
à l'esclavage, ne formèrent plus le seul droit re- 
connu entre les nations ennemies. Des cessions de 
territoire , des rançons , des tributs, prirent en par- 
tie la place de ces violences barbares. 

A cette époque , tout homme qui possédait des 
armes était soldat; celui qui en avait de meilleu- 
res, qui avait pu s'exercer davantage à les manier^ 
qui pouvait en fournir à d'autres à condition qu'ils 
le suivraient à la guerre; qui, par les provisions 
qu'il avait rassemblées , se trouvait en état de sub- 
venir à leurs besoins , devenait nécessairement un 
chef; mais cette obéissance presque volontaire n'en- 
traînait pas une dépendance servile. 

Comme rarement on avait besoin de faire des 
lois nouvelles; comme il n'était pas de dépensée 
publiques auxquelles les citoyens fussent forcés de 
contribuer , et que , si elles devenaient nécessai- 
res, le bien des chefs ou les terres conservées en 
commun devaient les acquitter; comme l'idée de 
gêner par des règlements l'industrie et le com- 
merce était inconnue; comme la guerre offensive 
était décidée par le consentement général; ou faite 
uniquement par ceux que l'amour de la gloire et le 
goûtdu pillage y en traînaient volontairement; l'honx- 
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me se croyait libre dans ces gouvernements gros- 
siers, malgré Thérédité presque générale des pre- 
miers chefs ou des rois, et laprérogative, usurpée 
par d'autres chefs inférieurs , de partager seuls lau- 
torité politique , et d exercer les fonctions du gou- 
vernement comme celles de la magistrature. 

Mais souvent un roi se livrait à des vengeances 
personnelles , à des actes arbitraires de violence ; 
souvent, dans ces familles privilégiées, l'orgueil, 
la haine héréditaire, les fureurs de Tamour et la 
soif de lor multipliaient les crimes ; tandis que les 
chefs réunis dans les villes , ini^truments des pasr 
sion§ des rois , y excitaient les factions et les guer- 
res civiles , opprimaient le peuple par des jugement^s 
iniques , le tourmentaient par les crimes de leur 
ambition comme par leurs brigandages. 

Chez un grand nombre de nations les excès de 
ces familles lassèrent la patience des peuples : elles 
furent anéanties , chassées ou soumises à la loi 
commune ; rarement elles conservèrent leur titre 
avec une autorité limitée par la loi commune , et 
Ion vit s'établir ce qu'on a depuis appelé des répu- 
bliques. 

Ailleurs ces rois, entourés de satellites, parce 
qu'ils avaient des armes et des trésors à leur distri- 
buer, exerçèfent une autorité absolue : telle fut 
l'ofigiae de la tyrannie. 

Dans d'autres contrées , surtout dans celles où les 
petites nations ne se réunirent point dans des villes, 
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les premières formes de ces constiiutioos grossiè- 
res ftirenl conservées jusqu'au moment. qui vit ces 
peuples ou tomber sous le joug dun conquérant, 
0U5 entraînés eux-mêmes par l'esprit de brigandage, 
se répandre sur un teiritoire étranger. 

Cette tyrannie resserrée ^ans un trop petit es- 
pace ne pouvait avoir qu'une courte durée. Les 
peuples secouèrent b^ientôt ce joug imposé par la 
force seule, et que l'opinion même n'eût pu main* 
tenir. Le monstre était vu de trop près pour ne 
pas inspirer plus d'ho^^eur que d'effroi ; et la force 
comme l'opinion ne*peuvent forger des chaînes 
durables, si Içs tyrans n'étendent pas leur empire 
à une distance assez grande pour pouvoir cacher 
à la nation qu'ils oppriment , en la divisant, le secret 
de sa puissance et de leur faiblesse. 

L'histoire des républiques appartient à l'époque 
suivante; mais celle qui nous occupe va nous pré- 
senter un spectacle nouveau. 

Un peuple agriculteur, soumis à une nation étran- 
gère , n'abandonne point ses foyers : la nécessité le 
contraint à travailler pour ses maîtres; 

Tantôt la nation dominatrice se contente de lais- 
ser sur le territoire conquis des chefs pour le 
gouverner, des soldats pour le défendre , et sur- 
tout pour en contenir les habitants , et d'exiger de 
sujets soumis et désarmés un tribut en monnaie 
ou en denrées. Tantôt elle s'empare du territoire 
même , en distribue la propriété à ses soldats , à 

4 
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ses capitaines ; mais alors elle attache à chaque terre 
l'ancien colon qui la cultivait, et le soumet à ce nou- 
veau genre de servitude, réglé par des lois plus ou 
moins rigoureuses. Un service militaire , un tribut, 
sont , pour les individus du peuple conquérant, la 
condition attachée à la jouissance de ces terres. 

D'autres fois , elle se réserve la propriété même 
du territoire, et n'en distribue que l'usufruit, en 
imposant les mêmes conditions. Presque toujours 
les circonstances font employer à la fois ces trois 
manières de récompenser les instruments de jla 
conquête , et de dépouiller les vaincus. 

«De là nous voyons naître de nouvelles classes 
d'hommes : les descendants du peuple dominateur 
et ceux du peuple opprimé ; une noblesse hérédi- 
taire j^ qu*il ne faut pas confondre avec le patriciat 
des républiques; un peuple condamné aux tra- 
vaux , à la dépendance , à l'humiliation , sans l'être 
à l'esclavage; enfin, des esclaves de la glèbe, dis- 
tingués des esclaves domestiques , et dont la ser- 
vitude moins arbitraire peut opposer la loi aux ca- 
prices de leurs maîtres. 

C*e6t encore ici que l'on peut observer l'origine 
de la féodalité , qui n'a pas été un fléau particulier à 
nos climats, mais qu'on a retrouvé presque surtout 
le globe aux mêmes époques de la civilisation, et 
toutes les fois qu'un même territoire a été occupé 
par deux peuples entre lesquels la victoire avait 
établi une inégalité héréditaire. 
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Le despotisme , enfin , fut encore le fruit de la 
conquête. J entends ici par despotisme, pour le 
distinguer des tyrannies passagères 9 l'oppression 
d'un peuple par un seul homme qui le domine 
par l'opinion • par l'habitude , surtout par une force 
militaire sur les individus de laquelle il exerce lui- 
même une autorité arbitraire , mais dont il est forcé 
de respecter les préjugés , de flatter les caprices , 
de caresser l'avidité et l'orgueil. 

Immédiatement entouré d'une portion nom- 
breuse et choisie de cette force armée formée de 
la nation conquérante ou étrangère à la masse des 
sujets, environné des chefs les plus puissants de 
la milice, retenant les provinces par des généraux 
qui ont à leurs ordres des portions plus faibles dé 
cette même armée , il règne par la terreur ; et per- 
sonne dans ce peuple abattu , ou parmi ces chefs 
dispersés et rivaux l'un dé l'autre, ne conçoit la 
possibilité de lui opposer des forces que celles 
dont il dispose ne puissent écraser à l'instant. 

Un soulèvement de la garde, une sédition de la 
capitale, peuvent être funestes au^éspote, mais sans 
affaiblir le despotisme. Le général d une armée 
victorieuse peut , en détruisant une famille consa- 
crée par lé préjugé, fonder une dynastie nouvelle ; 
mais c'est pour exercer la même tyrannie. 
. Dans cette troisième époque , les peuples qui 
n'ont éprouvé le malheur ni d'être conquérants, 
ni d'être conquis, noxis offrent ces vertus simple^ 

4. 
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et fortes des nations agricoles, ces mœurs des temps 
héroïques , dont un mélange de grandeur et de fé- 
rocité, de générosité et de barbarie, rend le ta- 
bleau si attachant, et nous séduit encore au point 
de les admirer, et même de les regretter. 

Le tableau de celles qu'on observe dans les em- 
pires fondés par les coilqiuérants nous présente au 
contraire toutes>Jes nuances de l'avilissement et de 
la corruption où Je despotisme et fa superstition 
peuvent amener Tespècé humaine. C'est là que Ton 
voit naître les tributs sur rkidiustrie et le cora^ 
merce, les exactions qui font acheter le droit d'em- 
ployer ,ses facultés à son gré, les lois qui gênent 
l'homme dans le choix de son travail et dans Tu- 
sàge de sa propriété , celles qui attachent les en- 
fants à la profession de leurs pères, les confisca- 
lions, les supplices atroces j en un mot, tout ce 
que le mépris pour l'espèce- humaine a pu inventer 
d'actes arbitraires, de tyrannies légales et d'atrocî- 
téis superstitieuses. 

On peut remarquer que, dans les peuplades qui 
n'ont point essuyt^de grandes révolutions, les pro- 
grès de la civilisation se sont arrêtés à un terme 
très peu élevé. Les hommes y éprouvaient cepen*- 
dant déjà ce besoin d'idées ou de sensations nou- 
velles , premier mobile des progrès de l'esprit hu- 
main, qui produit également le goût dessuperfluités 
du luxe, aiguillon de l'industrie, et la curiosité, 
perçant d un œil avide le voile dont la nature a 
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caché ses secrets. Mais il est arrivé presque par- 
tout que, pour échapper à ce besoin, les hommes 
oui cherché , ont adopté avec une sorte de fureur 
des moyens physiques de se procurer des sensa- 
tions qui pussent se renouveler sans cesse : telle 
est l'habitude des liqueurs fenmentées^ des bois- 
sons chaudes, de lopuim, du tabac, du beht<];eh 11 
est peil de peuples chez qui Ion n observe une de 
ces habitudes d'où naît un plaisir qui remplit les 
journées entières ou se répète à toutes les heures, 
qui empêche de sentir le poids du temps, satisfait 
au besoin d'être occupé ou réveillé , finit par l'é- 
mousser, et prolonge pour l'esprit humain la du- 
rée de son enfance et de son inactivité ; et ces mê- 
mes habitudes, qui ont été un obstacle aux progrès 
des nations ignorantes ou asservies , s'opposent en- 
core, tlans les pays éclairés, à ce que la vérité 
répande dans toutes les classes une lumière égale 
et pure. 

En exposant ce que furent les arts dans les deux 
premièi'es époques de la société , on fera voir com- 
ment à ceux de travailler le bois, la pierre ou les 
os d'animaux , d'en préparer les peaux et de for- 
mer des tissus, ces peuples prîjTittifs purent joindre 
les arts plus difficiles de la teinture , de la pote- 
rie, et même les commencements des travaux sur 
les métaux. 

Les progrès de ces arts auraient été lents dans 
les nations isolées ; mais les communications , 
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même faibles ^ qui s'établirent entre elles, en ac- 
célérèrent la marche. Un procédé nouveau décou- 
vert chez un peuple devint commun à ses voisins. 
Les conquêtes , qui tant de fois ont détruit tes arts , 
commencèrent par lés répandre, et servirent à 
leur perfectionnement avant de l'arrêter ou de con- 
tribuer à leur chute. - 

On voit plusieurs de ces arts portés au plus haut 
^égré de perfection chez des peuples où la' longue 
influence de la superstition et du despotisme a 
consommé la dégradation de toutes les facultés 
humaines. Mais si Ion observe les prodiges de cette 
industrie servile , on n'y verra rien qui annonce 
les bienfaits du génie : tous les perfectionnements 
y paraissent l'ouvrage lent et pénible d'une longue 
routine ; partout , à côté de cette industrie qui 
nous étonne , on aperçoit des traôes d'ignorance 
et de stupidité , qui nous en décèlent l'origine. 

Dans des sociétés sédentaires et paisibles , l'as- 
tronomie, la médecine , les notions les plus simples 
de l'ahatomie , la connaissance des minéraux et 
des plantes, les premiers éléments de l'étude des 
phénomènes de la nature , se perfectionnèrent ou 
plutôt s'étendirent par le seul effet du temps, qui, 
multipliant les observations , conduisait d'une ma- 
nière lente , mais sûre , à saisir facilement et pres- 
qu'aii premier coup-d'œil quelques unes des con- 
séquences générales auxquelles ces observations 
devaient conduire. 
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Cependant ces progrès furent très faibles, et les 
sciences seraient restées plus long-temps dans leur 
première enfance, si certaines familles, si surtout 
des castes particulières, n'en avaient fait le premier 
fondement de leur gloire ou de leur puissance. 

On avait déjà pu joindre l'observation de l'homme 
et des sociétés à celle de la nature.^ Déjà uo petit 
nombre de maximes de morale pratique et de po- 
litique se transmettaient de générations en géné- 
rations; ces castes s'en emparèrent. Les idées reli- 
gieuses, les préjugés, les superstitions, accrurent 
encore leur domaine. Elles succédèrent aux premiè- 
res associations, aux premières familles des charla- 
tans et des sorciers; mais elles employèrent plus 
d'art pour séduire des esprits moins grossiers. Leurs 
connaissances réelles, l'austérité apparente dé le^r 
vie, un mépris hypocrite pour ce qui est l'objet des 
désirs des hommes vulgaires, donnèrent d^'l^autori té 
à leurs prestiges, tandis que ces mêmes prestiges 
consacraient aux yeux du peuple et ces faibles con- 
naissances et ces hypocrites vertus. Les membres 
de ces sociétés suivirent d'abord avec une ardeur 
presque égale deux objets bien différents : l'un d'ac- 
quérir pour eux-mêmes de nouvelles cfonnaissànces, 
l'autre d'employer celles qu'ils avaient à tromper le 
peuple , à dominer les esprits. 

Leurs sages s'occupèrent surtout de l'astronomie; 
et, autant qu'on en peut juger par les restes épars 
des monuments de leurs travaux, il paraît qu'ils at- 
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teignirent le point le plus liant-où l on puisse s -élever 
sans le secours des lunettes, sans l'appui des théo- 
ries mathématiques st.périeures aux première élé- 
ments. ■ 

En effet, à Taîde dune longue suite dobservah- 
tious, on peut parvenir à une connaissau<3e des 
mouvements d-es astres assez précise pcwir mettre 
en -état de calculer et de prédire les phénomènes 
célelstes. Ces lois empiriques, d'autant plusfadles à 
trouver que les obsefratious s'étendent sur un plus 
long espace de temps, n'ont point conduit ces pre- 
miers astronomes jusqu'à la découverte des lois gé- 
nérales du système du monde; mais elles y sup- 
pléaient suffisamment pour tout ce qui pouvait in- 
téresser les besoins de l'homme ou sa curiosité, et 
servir à augmenter le crédit de ces usurpateurs du 
droit exclusif de l'instruire. 

H paraît qu'on leur doit l'idée ingénieuse des 
échelles arithmétiques, de ce moyen heureux de 
représenter tous les nombres avec un petit nombre 
de signes, el d'exécuter par des opérations tech- 
niques très simples des calculs auxquels l'intelli- 
gence humaine , livrée à elle-même , ne pourrait at- 
teindre. C'est là le premier exemple de ces métho^- 
des qui doublent ses forces, et à l'aide desquelles 
elle peut reculer indéfiniment ses limites , sans 
qu'on puisse fixer un terme où il lui soit interdit 
d'atteindre. 

Mais on ne voit pas qu'ils aient étendu la science 
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de l'arftlimétique au-delà de ses premières ^pé- 
ratiens. 

Leur géométrie , renfermant ce qiii était néces- 
saire à larpentage , à la pratique de l^astronomie , 
s'est arrêtée à cette proposition célèbre que Pytha- 
gore transporta en Grèce ou découvrit de nouveau. 

Us abandonnèrent la mécanique des machines à 
ceux qui devaient les employer. Cependant quel*- 
ques récits mêlés de fables semblent annoncer que 
cette partie des sciences a été cultivée par eux- 
mêmes, comme un des moyens de frapper Jes es^ 
prits par des prodiges. 

Les lois du mouvement, la mécanique ration- 
nelle, ne fixèrent point leurs regards. 

S'ils étudièrent la médecine et la chirurgie, sur- 
tout celle qui a pour objet le traitement des. bles- 
sures, ils négligèrent l'anatomie. 

Leurs connaissances en botanique , en histoire 
iiaturelle , se bornèrent aux substances employées 
comme remèdes, à quelques plantes, à quelques 
minéraux, dont les propriétés singulières pouvaient 
servir leilrs projets. 

Leur chimie, réduite à de simples procédés sans 
théorie, sans méthode, sans «nnalyse, n'était que 
l'art de faire certaines préparations, la connaissance 
de quelques secrets, soit pour la médecine, soit 
p©ur les arts, ou de quelques prestiges propres à 
éblouir les yeux d'une multitude ignorante, so\h^ 
mise à des chefs non moins ignorants qu'elle, 
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Les progrès des sciences n étaient pour eux qu'un 
but secondaire 5 qu'un moyen de perpétuer ou d'é- 
tendre leur pouvoir. Ils ne cherchaient la vérité 
que pour répandre des erreurs; et il ne faut pas 
s'étonner qu'ils l'aient si rarement trouvée. 

Cependant ces progrès, quelque leqts , quelque 
faibles qu'ils soient, auraient été impossibles, si ces 
mêmes hommes n'avaient connu l'art de l'écriture, 
seul moyen d'assurer les traditions, de les fixer, de 
communiquer et de transmettre les connaissances, 
dès qu'elles commencent à se multiplier. 

Ainsi l'écriture hiéroglyphique ou fut une de 
leurs premières inventions, ou avait été découverte 
avant la formation des castes enseignantes. 

Gomme leur but n'était pas d'éclairer, mais de 
dominer, non seulement ils ne communiquaient 
pas au peuple toutes leurs connaissances, mais ils 
corrompaient par des erreurs celles qu'ils voulaient 
bien lui révéler ; ils lui enseignaient non ce qu'ils 
croyaient vrai, mais ce qui Jeur était utile. 

Us ne lui montraient rien sans y mêler je ne sais 
quoi de surnaturel , de sacré , de céleste , qui tendît 
à les faire regarder comme supérieurs à l'humanité, 
comme revêtus d'un caractère divin , comme ayant 
reçu du ciel même des connaissances interdites au 
reste des hommes. 

Ils eurent donc deux doctrines, l'une pour eux 
5euls, l'autre pour le peuple; souvent même, comme 
ils se partageaient en plusieurs ordres, chacun d'eux 
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se réserva quelques mystères. Tous les ordres in- 
férieurs étaient à la fois fripons et dupes i et le sys- 
tème d'hypocrisie ne se développait en entier qu'aux 
yeux de quelques adeptes. 

Rien ne favorisa plus l'établissement de cette dou- 
ble doctrine que les changements dans l^s langues, 
qui furent l'ouvrage du temps, de la communication 
et du mélange des peuples. Les hommes à double 
doc Irine, en conservant pour eux l'ancienne langue 
ou celle d'un autre peuple, s'assurèrent aussi l'avan- 
tage de posséder un langage entendu par eux seuls. 

La première écriture, qui désignait les choses par 
une peinture plus on moins exacte soit de la chose 
même, soit d'un objet analogue, faisant place à une 
écriture plus simple, où la ressemblance de ces ob- 
jets était presque eflfacée, où l'on n'employait que 
des signes déjà en quelque sorte de pure conven- 
tion , la doctrine secrète eut son écriture comme 
elle avait déjà son langage. 

Dans l'origine des langues, presque chaque mot 
est une métaphore, et chaque phrase une allégo- 
rie. L'esprit saisit à la fois le sens figuré et Je sens 
propre; le mot offre, en même temps que l'idée, 
l'image analogue par laquelle on l'avait exprimée. 
Mais, par l'habitude d'employer un mot dans un sens 
figuré, l'esprit finit par s'y arrêter uniquement, par 
faire abstraction du premier sens ; et ce sens, d'a- 
bord figuré , devient peu à peu le sens ordinaire et 
propre du même mot. 
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Les prêtres , qui conservèrent le premier Unçage 
allégorique , remployèrent avec le peuple, qui ne 
pouvait plus en saisir le véritable sens, et qui, ac- 
coutumé à prendre les QK>ts dans une seule accep- 
tion, devenue leur acception propre, entendait je 
ne sais quelles fables absurdes, lorsque les mêmes 
expressions ne présentaient k Tesprit des prêtres 
qu une vérité très simple. Ils firent le même usage 
de leur écriture sacrée. Le peuple voyait des hom- 
mes, des animaux, des monstres, où les prêtres 
avaient voulu représenter un phénomène astrono- 
mique, un des £aits de l'histoire de lannée. 

Ainsi, par exemple» les prêtres, dans leurs médi- 
tations, s étaient presque partout créé le système mé- 
taphysique d'un grand tout immense, éternel , dont 
torts les êtres n'étaient que les parties, dont tous les 
-changements observés dans l'univers n'étaient que 
les modifications diverses. Le ciel ne leur offrait qu6 
des groupes d'étoiles semées dansces déserts immen- 
ses, que des planètes qui y décrivaient des mouve- 
ments plus ou moins compliquéset des phénomènes 
purement physiques, résultant des positions de ces 
astres divers. Ils imposaient des noms à ces groupes 
d'étoiles et àces planètes, auxcercles mobilesou fixes 
imaginés pour en représenter les positions et la m ar- 
che apparente, pour en expliqtier les phénomènes. 

Mais leur langage , leurs monuments , en e^ri«- 
mant pour eux ces opinions métaphysiques , ces 
vérités naturelles, offraient aux yeux du peuple le 
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système de la plus extravagante mythologie, de- 
venaient pour Itti le fondement des croyances les 
plus absurdes, des cultes les plus insensés, des 
pratiques les plus honteuses ou les plus barbares. 

Telle est l'origine de presque toutes les religions 
connues, qu'ensuite l'hypocrisie ou l'extravagance 
de leurs inventeurs et de leurs pros^Slytesont char-^ 
gées de fables nouvelles. 

Ces castes s^emparèrent de l'éducation, pour fa- 
çonner Fhomme à supporter plus patiemment des 
chaînes identifiées pour ainsi dire avec son existen- 
ce, pour écarter de lui jusqu'à la possibilité du désir 
de les briser. Mais , si l'on veut connaître jusqu'à 
quel point , même sans le secours des terreurs su- 
perstitieuses , ces institutions peuvent porter leur 
pouvoir destructeur des facultés humaines, c'çst 
sur la Chine qu^il faut un moment arrêter ses re- 
gards, sur ce peuple qui semble n'avoir précédé 
les autres dans les sciences et les arts que pour 
se voir successivement effacé par eux tous ; ce peu- 
ple que la connaissance de Tartillerie n'a point 
empoché d'être conquis par des nations barbares; 
où les sciences, dont les nombreuses écoles sont 
ouvertes à tous les citoyens, conduisent seules à 
toutes les dignités, et où cependant, soumises à 
d^absurdes préjugés , elles sont condamnées à une 
éternelle médiocrité ; où enfin Tinvention même 
de J'împrimerîe est demeurée entièrement inutile 
aux progrès de l'esprit humain. 
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Des hommes dont Tîntérêt était de tromper 
durent se dégoûter bientôt de la recherche de 
la vérité. Contents de la docilité des peuples , ils 
crurent n'avoir pas besoin de nouveaux moyens 
pour s'en garantir la durée. Peu à peu ils oubliè- 
rent eux-mêmes une partie des vérités cachées 
sous leurs allégories ; ils ne gardèrent de leur an- 
cienne science que ce qui était rigoureusement 
nécessaire pour conserver la confiance de leurs 
disciples > et ils finirent par être eux-mêmes la dupe 
de leurs propres fables. 

Dès lors tout progrès dans les Sciences s'arrêta ; 
une partie même de ceux dont les siècles anté- 
rieurs avaient été témoins se perdit pour les gé- 
nérations suivantes; et l'esprit bumain, livré à l'i- 
gnorance et aux préjugés, fut condamné à une 
honteuse immobilité dans ces vastes empires dont 
l'existence non interrompue a déshonoré depuis si 
long-temps l'Asie. 

Les peuples qui les habitent sont les seuls où 
Ton ait pu observer à la fois ce degré de civilisa- 
tion et cette décadence. Ceux qui occupaient le 
reste du globe ont été arrêtés dans leujs progrès, 
et nous retracent encore les temps de l'enfance du 
genre humain , ou ont été entraînés par les évé- 
nements à travers les dernières ëpoquës dont il 
nous reste à tracer l'histoire. 

A celle où nous sommes parvenus , ces mêmes 
peuples de l'Asie avaient inventé l'écriture alpha- 
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bétique, qu'ils avaient substituée aux hiéroglyphes, 
après avoir vraisemblablement employé celle où 
des signes conventionnels sont attachés à chaque 
idée, qui est la seule que les Chinois connaissent 
encore aujourd'hui. 

L'histoire et le raisonnement peuvent nous éclai- 
rer sur la manière dont a dû s'opérer le passage 
graduel des hiéroglyphes à cet art en quelque sorte 
intermédiaire; mais rien ne. peut nous instruire 
avec quelque précision ni sur le pays ni sur le 
temps où l'écriture alphabétique fut d'abord mise 
en usage^ 

Cette découverte fut ensuite portée dans la 
Grèce , chez ,ce peuple qui a exercé sur les pro- 
grès de l'espèce humaine une influence si puis- 
sante et si heureuse , dont le génie lui a ouvert 
toutes les routes de la vérité , que la nature avait 
préparé, que le sort avait destiné pour être le 
bienfaiteur et le guide de toutes les nations, de 
tous les âges; honneur que jusqu'ici aucun autre 
peuple n'a partagé. tJn seul a pu dept^is concevoir 
l'espérance de présider à une révolution nouvelle 
dans les destinées du genre humain. La nature, 
la combinaison ^es événements, semblent s'être 
accordées pour lui en réserver la gloire. Mais ne 
cherchons point à pénétrer ce qu'un avenir incer- 
tain nous cache encore. 



6o TABLEAU DES PROGRES 



QUATRIÈME ÉPOQUE. 



Progrès de l'esprit humain dans la Grèce , jusqu'au temps 
de la division des sciences , vers le siècle d'Alexandre. 



Les Grecs, dégoûtés de ces rois qui , se disant les 
enfants des dieux, déshonoraient Thumanité par 
leurs fureurs et leurs crimes , s'étaient partagés en 
républiques , parmi lesquelles Lacédémone seule 
reconnaissait des chefs héréditaires , maïs conte- 
nus parlautorité des autres magistratures 5 soumis 
• aux lois comme les citoyens, et affaiblis par le par- 
tage de la rôyaut-é entre les aînés des deux bran- 
ches de la famille des Héraclides. 

Les habitants de la Macédoine , de la Thessalie , 
de rÉpîre , liés aux Grecs par une origine com^ 
mune, par l'usage d'une même langue, et gouver- 
nés par des prince» faibles et divisés entre eux , ne 
pouvaient opprimer la Grèce, mais suffisaient pour 
la préserver au nord des incursions des nations scy- 
thiques. 
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A roccidetitj ritalie, partagée en états isolés 
et peu étendus, ne pouvait lui inspirer aucune 
crainte. Déjà même la Sicile presque entière , 
les plus beaux ports de la partie méridionale de 
l'Italie, étaient occupés par des colonies fjrecques 
qui, en conservant avec leurs métropoles des liens 
de fraternité, formaient néanmoins des ix*publi- 
ques indépendantes. D'autres colonies s'étaient 
établies dans les îles de la mer Egée , et sur luie 
partie des côtes de l 'Asie-Mineure* 

Ainsi la réunion de cette partie du continent asia- 
tique au vaste empire de Gyrus fut dans la suite le 
seul danger réel qui pût menacer Tindépendance 
de la Grèce et la liberté de ses habitants. 

La tyrannie , quoique plus durable dans quel- 
ques colonies, et surtout dans celles dont l'éta- 
blissement avait précédé la destniction des famil- 
les royales , ne pouvait être considérée que comme 
un fléau passi^er et partiel , qui faisait le malheur 
des habitants de quelques villes, sans influer sur 
l'esprit général de la nation. 

La Grèce avait reçu des peuples de l'orient 
leurs arts , une partie de leurs connaissances, l'u^ 
sage de 1 écriture alphabétique, et leur système 
religieux; mais c'était par l'effet des communica- 
tions établies entre elles et ces peuples, par des 
exilés qui avaient cherché un asyle dans la Grèce , 
par des Grecs voyageurs qui avaient rapporté de 

l'orient des lumières et des erreurs. 

5 
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Les sciences ne pouvaient donc y être devenues . 
l'occupation et le patrimoine d une caste particu- 
lière. Les fonctions de leurs prêtres se bornèrent 
au culte des dieux. Le génie pouvait y déployer 
toutes ses forces, sans être assujetti à des obser- 
vances pédantesques, au système d'hypocrisie d'un 
collège sacerdotal. Tous les hommes conservaient 
un droit égal à la connaissance de la vérité. Tous 
pouvaient chercher à la découvrir pour la commu- 
niquer à tous, et la leur communiquer tout entière. 

Cette heureuse circonstaùce , plus encore que 
la liberté politique , laissait à l'esprit humain , chez 
les Grecs, une indépendance, garant assuré de 
la rapidité et de l'étendue de ses progrès. 

Cependant leurs sages, leurs savants, qui prirent 
bientôt après le nom plus modeste de philosophes 
ou d'amis de la science, de la sagesse, s'égarèrent 
dans l'immensité du plan trop vaste qu'ils avaient em- 
brassé. Ils voulurent pénétrer la nature de l'homme 
et celle des dieux , l'origine du inonde et celle du 
genre humain. Us essayèrent de réduire la nature 
entière à un seul principe, et les phénomènes de 
l'univers à une loi unique. Ils cherchèrent à ren- 
fermer dans une seule règle de conduite et tous 
les devoirs de la morale , et le secret du véritable 
bonheur. 

Ainsi , au lieu de découvrir des vérités , ils for- 
gèrent des systèmes ; ils négligèrent l'observation 
des faits pour s'abandonner à leur imagination , et 
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ne pouvant appuyer leurs opinions sur des preu- 
ves, ils essayèrent de les défendre par des subti- 
lités. Cependant ces mêmes hommes cultivaient 
avec succès la géométrie et Tastronomie. La Grèce 
leur dut les premiers éléments de ces sciences , et 
même quelques vérités nouvelles, ou du moins la 
connaissance de celles qu'ils avaient rapportées de 
l'orient, non comme des croyances établies , mais 
comme des théories dont ils connaissaient les prin- 
cipes et les preuves. ' 

Au milieu de là nuit de ceè systèmes, nous 
voyons même briller deux idées heureuses, qui 
reparaîtront encore dans des siècles plus éclairés. 

Démocrite regardait tous les phénomènes de 
. l'univers comme le résultat des combinaisons et 
du mouvement de corps simples, d'une figurer dé- 
terminée et immuable , ayant reçu une impulsion 
/ première , d'où résulte une quantité d'action qui 
se modifie dans chaque atome, mais qui dans 4a 
masse entière se conserve toujours la même. 

Pythagore annonçait que l'univers était gou- 
verné par une harmonie , dont les propriétés des 
nombres devaient dévoiler les principes; c'est-à- 
dire que tous les phénomènes étaient soumis à des 
lois générales et calculées. 

On reconnaît aisément dans ces deux idées et 
les systèmes hardis de Descartes, et la philosophie 
de Newton. 

Pythagore découvrit par ses méditations, ou 
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reçut des prêtres, soit de l'Egypte, soit de llnd^, 
la véritable disposition des corps célestes et le vrai 
système du inonde ; il le fit connaître a\ix Grecs. 
Mais ce système était trop contraire au témtîi- 
, gnage des sens , trop opposé aux idées vulgaires , 
pour que les faibles preuves sur lesquelles on pou- 
vait en établir la vérité fussent capables d entraî- 
ner les esprits. Il resta caché dans le sein de Té- 
cole pythagoricienne, et fut oublié avec elle, pour 
reparaître vers la fin du seizième siècle , appuyé 
de preuves plus certaines , qui ont alors triomphe 
et de la répugnance des sens, et des préjugés de la 
superstition, plus puissants encore et plus dan*- 
gereux. 

Cette école pythagoricienne s'était répandue 
principalement dans la grande Grèce ; elle y formait 
des législaleursetd'intrépides défenseurs des droits 
de rhumanité. Elle jsuceomba sous les efforts des 
tyrans. Un d'eux brûla les pythagoriciens dans 
leur école; et ce fut une raison suffisante sans 
doute , non pour abjurer 1^ philosophie, non pour 
abandonner la cause des peuples , mais pour ces^ 
ser dé porter un nom devenu trop dangereux, et 
pour quitter des formes qui n'auraient plus servi 
qu'à réveiller les fureurs des ennemis de la liberté 
et de la raison. 

Une des premières bases de toute bonne philo- 
sophie est de former pour chaque science une lan» 
gué exacte et précise où chaque signe représente 
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ime idée bien déterminée , bien circonscrite , et 
de parvenir à bien détenniner^ à bien circonscrire 
les idées par une analyse rigoureuse. 

Les Grecs 9 au contraire , abusèrent des vices de 
la langue commune pour jouer sur le sens des 
mots 9 pour embarrasser lespril dans de miséra*- 
bles équivoques, pour 1 égarer en exprimant suc*- 
cessivement par un même signe des idées différen- 
tes. Cette subtilité donnait cependant de la £nesse 
aux esprits, en même temps qu'elle épuisait leur 
force contre de chimériques difficultés. Ainsi cette 
philosophie de mots , en remplissant des espaces 
où la raison humaine semble s arrêter devant quel* 
que obstacle supérieur à ses forces , ne sert point 
immédiatement à ses progrès, mais elle les pré- 
pare, et nous aurons encore occasion de répéter 
cette même observation. 

C'était en s'attachant à des questions peut-être 
à jamais inaccessibles , en se laissant séduire par 
Timportance ou la grandeur, des objets , sans son- 
ger si l'on aurait les moyens d'y atteindre ; c'était 
en voulant établir les théories avant d'avoir rassem» 
blé les faits, et construit l'univers quand on ne 
savait pas même encore l'observer; c'était cette 
erreur , 'alors bien excusable, qui, dès les prcr 
miers pas , avait arrêté la marche de la philosophie. 
Aussi Socrate , en combattant }es sophistes , en 
couvrant de ridicule leurs vaines subtilités, criait-il 
aux Grecs de rappeler enfin sur la terre cette phi- 
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losophie qui se perdait dans le ciel , non qu'il dé- 
daignât ni l'astronomie, ni la géométrie , ni l'ob- 
servation des phénomènes de la nature ; non qu'il 
eût l'idée puérile et fausse de réduire l'esprit hu- 
main à la seule é!ude de la morale : c'est au con- 
traire précisément à son école, et à ses disciples que 
les sciences mathématiques et physiques durent 
leurs progrès. Parmi les ridicules qu'on cherche à 
lui donner dans les comédies, le reproche qui 
amène le plus de plaisanteries est celui de culti- 
ver la géométrie, d'étudier les météores, de tracer 
des cartes de géographie , de faire des observa- 
tions sur les verres brûlants, dont , par une singu- 
larité remarquable, l'époque la plus reculée ne 
^ous a. été transmise que par une bouffonnerie 
d'Aristophane. 

Socrate voulait seulement avertir les hommes de 
se borner aux objets que la nature a mis à leur 
portée, d'assurer chacun de leurs pas avant d'en 
essayer de nouveaux, d'étudier l'espace qui les en- 
toure avant de s'élancer au hasard dans un espace 
inconnu. 

Sa mort est un événelhent important dans l'his- 
toire de l'esprit humain. Elle est le premier crime 
qu'ait enfanté la guerre de la philosophie et de la 
superstition. 

Déjà l'incendie de l'école pythagoricienne avait 
signalé la guerre non moins ancienne , non moins 
acharnée, de la philosophie contre les oppresseurs 
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de rhumanité. L'une et l'autre dureront tant qu'il 
restera sur la terre des prêtres ou des rois, et elles 
occuperont une grande place dans le tableau qui 
nous reste à parcourir. 

Les prêtres voyaient avec douleur des hommes 
qui , cherchant à perfectionner leur raison , à re- 
monter aux causes premières , connaissaient toute 
Tabsurdité de. leurs dogmes, toute l'extravagance 
de leurs cérémonies , toute la fourberie de leurs 
. oracles et de leurs prodiges. Ils craignaient que 
ces philosophes ne confiassent ce secret aux disci- 
ples qui, fréquentaient leurs écoles ; que d'eux il 
ne passât à tous ceux qui , pour obtenir de l'auto- 
rité ou du crédit , étaient obligés de donner quel- 
que culture à leur esprit; et qu'ainsi l'empire sa- 
cerdotal ne fût bientôt réduit à la classe la plus 
grossière du peuple, qui finirait elle-même par 
être désabusée. 

L'hypocrisie, efirayée, se hâta d'accuser les phi- 
losophes d'impiété envers les dieux, afin qu'ils 
n'eussent. pas le temps d'apprendre aux peuples 
que ces dieux étaient l'ouvrage de leurs prêtres. 
Les philosophes crurent échapper à la persécution , 
en adoptant, à l'exemple des prêtres eux-mêmes, 
l'usage d'une double doctrine , en ne confiant qu'à 
des disciples éprouvés les opinions qui blessaient 
trop. ouvertement les préjugés vulgaires. 

Mais les prêtres présentaient aux peuples com- 
me des blasphèmes les vérités physiques même 
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|e& |>lus simples. Ils poursuivirent Anatagore pour 
«Voir osé dire que le soleil était plus graod cju^ le 
Péloponèse. 

Socrate ne put échapper à leilrs coups. U n y 
avait plus dans Athènes ^e Périclès <]ui veiUât à la 
-défense du génie et de la vertu- D'ailleurs Socrate 
était bien plus coups^le* Sa haine pour les sophis- 
tes ^ son zèle pour ramener vers des objets plus 
«tiles la philosophie égarée, annonçaient aux prêtres 
que la vérité seule était l'objet de ses recherches; 
qu'il voulait, non faire adopter par les hommes un 
nouveau système, et soumettre leur imagination à 
4a sienne , mais leur apprendre à faire usagède leur 

f 

raison ; et de tous les crimes , c'est celui que l'or- 
gueil sacerdotal sait le moins pardonner» 

Ce fut au pied du tombeau même de Socrate que 
Platon dicta les leçons qu'il avait reçues de son 
maître. ' 

Son style enchanteur, sa brillante imagination , 
les tableaui^ riants ou majestueux , les traits ingé- 
nieux et piquants , qui , dans ses dialogues , font 
disparaître la sécheresse des discussions philoso- 
phiques; «es maximes d une morale douce et pure 
qu'il a su y répandre; cet art avec lequel il met ses 
personnages en action , et conserve à chacun son 
caractère ; toutes ces beautés que le temps et les 
révolutions des opinions n'ofit pu flétrir, ont dû 
sans doute obtenir grâce pour les rêves philosophi- 
ques qui trop souvent forment le fond de ses ou^ 
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vfage6| pour cet abus dès mots que son maître 
avait tant reproché aux sophistes , et dont il n'a pu 
préserver le premier de ses disciples. 

On est étonné, en lisant ses dialogues, qu'ils 
^ent l'ouYrage d'un philosophe qui , par une in- 
scription placée sur la porte de son école , en dé- 
fendait l'entrée à quiconque n'aurait pas étudié la 
géométrie ; et que celui qui débite avec tant d'au- 
dace des hypothèses si creuses et si frivoles ait été 
le fondateur de la secte où l'on a soumis pout la 
première fois à un examen rigoureux les fonde- 
ments de la certitude des connaissances humaines, 
et même ébranlé ceux qu'une raison plus éclairée 
aurait fait respecter. 

Miiis la çon-tr^diction disparaît si l'on songe que 
jamais Platon ne parle en son nom ; que Socrate 
son maître s'y exprime toujours avec la modestie 
du doute ; que les systèmes y sont présentés au 
nom de ceux qui. en étaient ou. que Platon suppo- 
sait en être les auteurs ; qu'ainsi ces mêmes dialo- 
gues sont encore une. école de pyrrhonisme , et 
que Platon y a su montrer à la fois l'imagination 
hardie d'un savant qui se plaît à combiner > à dé- 
velopper de brillantes hypothèses , et la résery|e 
d'un philosophe qui se livre à son imagination^ 
sans se laisser entraîner par elle , parce que sa rai-; 
son, armée d'un doute salutaire, sait sevdéfendre 
des illusions même les plus séduisantes, 

Ces écoles où se perpétuaient la doctrine et 

6 
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surtout les principes et là méthode d'un premier 
chef, pour qui ses successeurs étaient cependant 
bien éloignés d'une docilité sérviîe % ces écoles' 
avaient l'avantage de réunir entre eux, parles liens 
d'une libre fraternité, les hommes occupés de pé- 
nétrer les secrets de la nature. Si l'opinion du maî- 
tre y partageait trop souvent l'autorité qui né doit 
appartenir qu'à là raison , si par là cette institution 
. suspendait les progrès des lumières, elle servait 
à les propager avec plus dé promptitude et d'é- 
tendue , dans un temps où , l'impriimerie étant 
inconnue et les manuscrits même très rares, ces 
grandes écoles , dont la célébrité appelait des élè^ 
ves de toutes les parties de la Grèce, étaient le: 
moyen le plus puiissant d'y faire germer le goût 
de la philosophie , et d'y répandre les vérités nou- 
velles. 

Ces écoles rivales se combattaient avec cette 
animosité que produit l'esprit de giecte; et souvent 
l'oii y sacrifiait l'intérêt de la vérité au succès d'une 
dôctritie à laquelle chaque membre de la secte at- 
tachait une partie dé son orgueil. La passion per- 
sonnelle du prosélytisme corrompait la passion plus 
noble d'éclaijrer les hommes. Mais en même temps 
cette rivalité entretenait dans les esprits une acti- 
vité utile; le spectacle de ces diisputes, l'intérêt 
de ces guerres d'opinion ^ réveillait, attachait à l'é- 
tude de la philosophie une foule d'hommes t(ùe le 
seul amour de la vérité n'aurait pu arracher ni 
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aux affaires, ni aux plaisirs, ni même à la paresse. 

Enfin , comme ces écoles , ces sectes , que les 
Grecs eurent la sagesse de ne jamais faire entrer 
dans les institutions publiques , restèrent parfaite- 
ment libres ; comme chacun pouvait à son gré ou- 
vrir une autre école, ou former une secte nou- 
velle, on n'avait point à craindre cet asservisse- 
ment de la raison , qui , chez la plupart des autres 
peuples , opposait un obstacle' invincible au pro- 
grès de l'esprit hiimain. 

Nous montrerons quelle fut, sur la raison des 
Grecs, sur leurs mœurs, sur leurs lois, sur leurs 
gouvernements, l'influence des philosophes; in- 
fluence qui doit être attribuée en grande partie à ce 
qu'ils n'eurent ou même ne voulurent jamais avoir 
aucune existence politique; à ce quel'éloignement 
volontaire des afiaires publiques était une maxime 
de Conduite commune à presque toutes leurs sec- 
tes ; enfin à ce qu'ils affectaient de se distinguer 
des autres hommes par leur vie comme par leurs 
opinions. 

En traçant le tableau de ces sectes différentes , 
nous nous occuperons moins de leurs systèmes 
que des principes de leur philosophie; moins de' 
chercher, comme on l'a fait trop souvent, quelles 
sont précisément les doctrines absurdes que nous 
dérobe un langage devenu presque inintelligible; 
mais de montrer quelles erreurs générales les ont 
conduits dans ces routes trompeuses , et d'en trou- 

6. 
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ver l'origine dans la marche naturelle de l'esprit 
humain. 

Nous nous attacherons surtout à exposer les pro- 
grès des sciences réelles , et le perfectionnement 
successif de leurs méthodes, 

A cette époque, la philosophie les emhrassait 
toutes^ excepté la médecine, qui déjà s'en était sé^ 
parée. Les écrits d'Hippocrate nous montreront 
quel était alors l'état de cette science et de celles 
qui y sont naturellement liées, mais qui n'existaient 
encore que dans leure rapports ayec elle. 

Les sciences mathématiques vivaient été cultivées 
avec succès dans les écoles de Thaïes et de Pytha- 
gore, Cepeîid^nt elles ne s'y élevèrent pas beau- 
coup au-delà, du tenue où elles s'étaient arrêtées 
dans les collèges sacerdotaux des peuples de l'O- 
rient* Mais, dès la naissance de l'école de Platon, 
elles s'élancèrent au-delà de cette barrière, que 
l'idée de les borner à une utilité immédiate et pra- 
tique leur avait opposée. 

Ce philosophe résolut le premier le problème 
de la duplication d^i cube , à la vérité par un mou- 
vement continu, mais par un ptpcédé ingénieur 
^t d'une mapièie vraipient rigoureuse. Ses. pre- 
miers disciples découvrirent les sections coni- 
ques, en déterminèrent les principales proprié- 
tés ; et par là ils ouvrireut au génie cet horizon 
immense où, jusqu'à la fin des teinps, il pourra 
i^aps cpsse exe^^cer ses forces , mais dont à eha-? 
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que pas îl verra reculer les bornes devant IuL 
Ce n'est pas à la philosophie seule que les sciences 
politique^durent leurs progrès chez les Grecs. Dans 
ces petites républiques , jalouses de conserver et 
leur indépendance et leur liberté, on eut presque 
généralement l'idée de confier à un seul homme ^ 
non la puissance de faire des lois, mais la fonction 
de'les rédiger et de les présenter iau peuple , qui, 
après les avoir examinées, leur accordait une sanc» 
tion immédiate» 

Ainsi , le peuple imposait Un travail au philoso-^ 
phe dont lés vertus ouia sagesse avaient obtenu 
sa confiance ; mais il lié lui conférait aucune auto*^ 
rite : il exerçait seul et par lui-ioièmâ ce que de* 
purs nous avons appelé le pouvoir législatif. L'ha- 
l^tude si funeste d'appeler la superstition au secours 
des instittitions. politiques a souillé ttop souvent 
l'exécution d'une idée û propre à donner aux lois 
d'un pays cette unité systématique qui peut seule 
en rendre l'action sûre et facile , comme en main-^ 
tenir la durée. La politique d'ailleurs n'avait pas en- 
core de principes assez constants pour que Ton n'eût 
pas à craindre de voir les législateurs porter dans 
ces combinaisons leuihs préjugés et leurs passions. 
Leur objet ne pouvait être encore de fonder sur 
la raison , sur les droits que tous les hommes ont 
égalemeht reçus de la nature, enfin snr les maxi- 
mes de la justice universelle, l'édifice d'une so- 
ciété d'hommes égaux et libres ; mais seulement 
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d'établir les lois suivant lesquelles les membres hé- 
réditaires d'une société déjà existante pourraient 
conserver leur liberté , y vivre à l'abri de l'injustice , 
et déployer au-dehors une force qui garantît leur 
indépendance. 

Comme on supposait que ces lois, presque tou- 
jours liées à la religion , et consacrées par des ser- 
ments, auraient une durée éternelle, on s'occu- 
pait moins d'assurer à un peuple les moyens de les 
réformer d'une manière paisible que de prévenir 
l'altération de ces lois fondamentales, et d'empê- 
cher que des réformes de détail n'en altérassent le 
système , n'en corrompissent l'esprit. On chercha 
des institutions propres à exalter, à nourrir l'amouf 
de Is^ patrie, qui renfermait celui de sa législation , 
ou même de ses usages, et une organisation de 
pouvoirs qui garantît l'exécution des lois contre la 
négligence ou la corruption des magistrats, le çrér 
dit des citoyens puissants , et les mouvements in- 
quiets de la multitude. 

Les riches, qui seuls étaient alors à portée d'ac- 
quérir des lumières, pouvaient, en s'emparantde 
l'autorité, opprimer les pauvres, et les forcer à se 
jeter dans les bras d'un tyran. L'ignorance , la lé- 
gèreté du peuple , sa jalousie contre les citoyens 
puissants, pouvaient donner à ceux-ci le désir et 
les moyens d'établir le despotisme aristocratique, 
ou livrer l'état affaibli à l'ambition de ses voisins. 
Forcés de se préservera la fois de ces deux écueils, 
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les législateurs grecs eurent recours à des combi- 
naisons plus ou moins heureuses , mais portant 
-presque toujours Tempreinte de. cette finesse , de 
cette sagacité » qui dès lors caractérisaient Tesprit 
^général de la natiofi. 

On trouverait à peine dans les républiques mo- 
dernes , et même dans les plànis tracés parles phi- 
losophes, une institution dont les républiques grec- 
ques n'aient offert le modèle ou donné Texemple. 
Car la ligue amphictyonique. , celle des Étoliens , 
des Arcadiens, des Achéens-,, nous présentent dès 
constitutions fédératives , dont Tunion était plus 
ou moins, intime ; et il s'était établi un droit des 
gens moins barbare 9 et des règles de -commerce 
plus libérales entre ces différents peuples rappro- 
chés par une origine commune y. par l'usage de la 
même langue , par la ressemblance des mœurs, 
des opinions et des croyances religieuses. 

Les rapports mutuels de l'agriculture, de l'in- 
dustrie, du commerce, avec la constitution d'un 
état et sa législation ;. leur influence sur sa pro- 
spérité, sur sa piissance, sur sa liberté , ne purent 
échapper aux regards d'un peuple ingénieux , actif, 
occupé des intérêts publics ; et l'on y aperçoit les 
premières trace^ de cet art si vaste, si utile, connu 
aujourd'hui sous le nom d'économie politique. 

L'observation seule des gouvernements établis 
su£Gisait donc pour faire bientôt de la politique une 
science étendue. Aussi, dans lès écrits mêmes des 
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philosophes, parait T-ifelle plutôt une science de 
faits, et y pour ainsi dire, empirique, cju'une vé- 
ritable théorie fondée sur des principes géné- 
raux, puisés dans la nature et ayoùés par la rai^ 
son. Tel est le point de vue solte lequel on doit en- 
visager les idées politiques d'Aristote et de Platon, 
si l'on veut en pénétrer le sens et les apprécier 
avec justice. . 

Presque toutes les institutions des Grecs suppo- 
sent l'existence de l'esclavage et la possibilité de 
réunir dans une place publique l'universalité des 
citoyens; et, pour bien juger de leurs effets, sur* 
"tout pour prévoir ceux qu'elles produiraient dans 
les grandes nations modernes, il ne faut pas perdre 
un instant de vue ces deux différences si impor- 
tantes. Mais on ne peut réfléchir sur la première 
sans songer avec douleur qu'alors les combinaisons 
même les plus parfaites n'avaient pour objet que 
la liberté o^ le bonheur de la moitié tout au plus 
de l'espèce humaine. . 

L'éducation était chez les Grecs une partie im- 
portante de la politique. Elle y formait des hommes 
pour la patrie bien plus que pour eux-mêmes ou 
pour leur famille. Ce principe ne peut être adopté 
que pour des peuples peu nombreux, à qui l'on 
est plus excusable de supposer un intérêt national 
séparé de l'intérêt commun de l'humanité. Il n'est 
praticable que dans les pays où les travaux les plus 
pénibles de la culture et des arts sont exercés par 
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des esclaves. Celte éducation se bornait presque 
aux exercices du corps, aux principes deâ mœurs, 
aux habitudes propres à exciter un patriotisme ex- 
dosif.Xe reste s'apprenait librement dans les écoles 
des philosophes ou des rhéteurs, dans les ateliers 
des artistes ; et cette liberté est encore une des 
causes de la supériorité des Grecs. 

Dans leur politique comme dans leur phildso^ 
phié on découvre un principe général , auquel 
l'histoire présente à peine un très petit nombre 
d'exceptions : c'est de chercher dans les lots moins 
À faire disparaître les causes d'un mal qu'à en dé* 
traire les effets, en opposant ces causes l'une à 
l'autre; c'est de vouloir, dans les institutions, tirer 
parti des préjugés, des vices, plutôt que les dîssî*- 
per ou les réprimer; c'est dé s'occuper plus sou- 
vent des moyens de dénaturer l'homme, d'exalter, 
d'égarer sa sensibilité , que de perfectionner, d'é- 
pufer les inclinations et les penchants qui sont le 
produit nécessaire de sa constitution morale; er«» 
reurs produites par Terreur plus générale de re- 
garder comme l'homme de la nature celui que leur 
offrait l'état actuel de la civilisation , c'est-à-dire 
l'homme corrompu par les préjugés, parles intérêts 
des passions factices et par les habitudes sociales. 

Cette observation est d'autant plus importante, 
il sera d'autant plus nécessaire de développer l'ori- 
gine de cette erreur pour mieux la détruire, qu'elle 
s'est transmise jusqu'à notre siècle, et qu'elle cor- 
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rompt encore trop souvent parmi nous et la morale 
et la politique. 

Si Ton compare la législation et surtout la forme 
et les règles des jugements dans la Grèce bu chez 
les Orientaux, on verra que chez les uns les lois 
sont un joug sous lequel la force a courbé des esr- 
claves, chez les autres les conditions dun pacte 
commun fait entre des hommes; chez les uns 
Tobjet des formes légales est que la volonté du 
maître soit accomplie, chez les autres que la lir 
berté des citoyens ne soit pas opprimée ; chez les 
uns la loi est faite pour celui qui Timpose, che? 
les autres pour celui qui doit s y soumettre ; chez 
les uns on force à la craindre, chez les autres on 
instruit à la chérir : différences que nous retrou- 
verons encore chez les modernes entre les lois d^s 
peuples libres et celles des peuples esclaves. Ou 
verra que dans la Grèce Thomme avait du moins 
le sentiment de ses droits, s'il ne les connaissait 
pas encore, s'il ne savait pas en approfondir la na- 
ture, en embrasser et en circonscrire l'étendue. 

A cette époque des premières lueurs de la phi- 
losophie chez les Grecs et de leurs premiers pas 
dans les sciences, les beaux-arts s'y élevèrent à un 
degré de perfection qu'aucun peuple n'avait encore 
connu, qu'à peine quelques uns ont pu atteindre 
depuis. Homère vécut pendant le temps de ces. dis- 
sensions qui accompagnèrent la chute dès tyrans 
et la formation des républiques. Sophocle, Euri- 
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pide, Pindare, Thucydide, Démosthènes, Phidias, 
Apelles, furent contemporains de Socrate ou de 
Platon. 

Nous tracerons le tableau du progrès de ces arts, 
nous en discuterons les causes, nous distinguerons 
ce qu'on peut regarder comme uae perfection de 
l'art et ce qui n'est dû qu'à l'heureux génie de l'ar- 
tiste , distinction qui suffit pour faire disparaître ces 
bornes étroites dans lesquelles on a renfermé le 
perfectionnement des beaux-arts. Nous montre- 
rons l'influence qu'exercèrent sur leurs progrès la 
forme des gouvernements , le système de la légis- 
lation , l'esprit du culte religieux; nous recherche- 
rons ce qu'ils durent à ceux de la philosophie , et 
ce qu'elle-même a pu leur devoir. 

Nous montrerons comment la liberté , les arts , 
les lumières, ont contribué à l'adoucissement, k 
l'amélioration des mœurs ; nous ferons voir que ces 
vices des Grecs , si souvent jattribués aux progrès 
mêmes de leur civilisation , étaient ceux des siècles 
plus grossiers , et que les lumières, la culture des 
arts, les ont tempérés quand elles n'ont pu les dé- 
truire ; nous prouverons que ces éloquentes décla- 
mations contre lés sciences et les arts sont fondées 
sur une fauâse application de l'histoire , et qu'au 
contraire , les progrès de la vertu ont. toujours ac- 
compagné ceux des lumières comme ceux de la 
corruption en ont toujours suivi ou annoncé la dé- 
cadence. 



8ô TABLEAU DES PROGRÈS 



CINQUIÈME ÉPOQUE. 



Progrès des sciences dépuis leur division jusqu'à leur 

décadence. 



Platon vivait encore lorsque Âristote > son dis*- 
dple , ouvrait dans Athènes même ude école rivale 
de la sienne. 

Non seulement il embrassa toutes les sciences^ 
mais il appliqua la méthode philosophique à l'élo- 
quence et à la poésie. Il osa concevoir le premier 
que cette méthode doit s'étendre à tout ce que 
l'intelligence humaine peut atteindre , puisque 
cette intelligence 5 exerçant partout les mêmes fa^ 
cultes 5 doit partout être assujettie aux mêmes 
lois. 

Plus le plan qu'il s'était formé était vaste , plus 
il sentit le besoin d'en séparer les diverses parties, 
et de fixer avec plus de précision les limites de 
chacune. A compter de cette époque , la phipart 
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des philosophes , et mêôie des sectes entières, se 
bornèrent à quelcjuçs unes de ces parties. 

Les sciences mathéii;i^tiques et physiques for- 
mèrent seules une grande division. Gomme elles 
se fondent sur le calcul et l'observation , comme ce 
qu'elles peuvent enseigner est indépendant des 
opinions qui divisaient les sectes, elles se séparè*- 
rent de la philosophie , sur laquelle ces sectes ré- 
gnaient encore. Elles devinrent doiac l'occupation 
de savants , qui presque tous eurent même la sa- 
gesse de demeurer étrangers aux disputes des éco- 
les, où l'on se livrait à une lutte de réputation plus 
utile à la renommée passagère des philosophes 
qu'aux progrès de la philosophie» Ce mot com- 
mença même à ne plus exprimer que les principes 
généraux de l'ordre du monde, la métaphysique , 
la dialectique et la morale , dopt la poétique fai- 
sait partie. 

Heureuseniept l'époque de cette division pré- 
céda le temps où la Grèce , après de long orages , 
devait perdre sa liberté. Les sciences trouvèrent 
dkns la capitale de l'Egypte un asyle qvte les; des-r 
potes qui la gouvernaient auraient peut-être refusé 
à la philosophie. Des princes qui devaient une 
grande partie de leur richesse et de leur pouvoir au 
commerce réuni de laJMéditerraï^é^ et de l'Océan 
asiatique devaient encourager des sciences utiles 
à la navigation et au comikierçe. 

EUes^ échappèrent donc à cette décadence plus 
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prompte qui se fit bientôt sentir dans la philoso- 
phie, dont l'éclat disparut avec la liberté. Le des- 
potisme des Romains , si indîfierent au progrès des 
lumières, n'atteignit l'Egypte que très tard, et 
dans un temps où la ville d'Alexandrie était deve^ 
nue ùécessaire à la subsistance de Rome; déjà en 

« • ■ * * 

possession d'être là métropole des sciences, comme 
le centre du commerce, elle se suffisait à elle-même 
pour en conserver le feu sacré par sa population , 
par sa richesse , par le grand concours des étran* 
gers, par lés établissements que les Ptolémées 
avaient fprmés, et que les vainqueurs ne songèrent 
pas à détruire. 

La secte académique , où les mathématiques 
avaient été cultivées dès son origine, et dont l'en- 
seignement philosophique se bornait presque à 
prouver l'utilité du doute, et indiquer les limites 
étroites de la certitude , devait être la secte des 
savants; et cette doctrine ne pouvait effrayer les 
despotes : aussi domina-t-elle dans l'école d'A- 
lexandrie. 

La théorie des sections coniques; la méthode dé 
les employer, soit pour la construction des lieux 
géométriques, soit pour la résolution des problè- 
mes; la découverte de quelques autres courbes^ 
étendirent là carrière, jusque alors si resserrée, de 
la géoniétrie. Archiraède découvrit la quadrature 
de la parabole, mesura la surface de la sphère ; 
et ce furent les premiers pas dans cette théorie des 
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limites qui déterrriine la dernière valeur d'une' 
quantité, cellé*dont cette quantité se rapproché 
sans cesse en ne ràtteignant jaxnai^ ; dans cette 
science qui enseigne tantôt à trouver les rapports 
des quantités évanouissantes, tantôt à reniiohter de 
la. connaissance dé ces rapports à la détermination 
de ceux des grandeurs finies ; en un mot dans ce 
calcul auquel ^ avec plus d'orgueil que de justesse, 
les modernes ont doiiné le nom de calcul de l'in- 
fini. C'est Archimède qui le premier détermina le 
rapport approché du diamètre du cercle et de sa 
circonférence , enseigna comme on pouvait en ob- 
tenir des valeurs toujours de plus en plus appro- 
chées , et fit connaître les méthodes d'approxima- 
tion; ce supplément heureux de l'insuffisance des 
méthodes connues, et souvent de la science elle- 
même. 

On peut, en quelque sorte, le regarder comme 
le créateur de la mécanique ratiohnellp. On lui 
doit la théorie du levier , et la découverte de ce 
principe d'hydrostatique , qu'un corps placé dàhs 
un Corps fluide perd une portion de son poids 
égale à celui delà masse qu'il a déplacée. 

La vis qui porte son nom , ses miroirs ardents ; 
les prodiges du siège de Syracuse , attestent ses ta- 
lents dans la science des machines, que les savants 
avaient négligée, parce que les principes de théo- 
rie connus jiisque alors ne pouvaient y atteindre' 
encore. Ces grandes découvertes ,^ces sciences non- 
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velleSy placent Archimède parmi ces génies heureux 
dont là vie est une époque dans Thistoire de l'hom- 
me, et dont Texistence parait un des bienfaits de 
la nature. 

C'est dans 1 école d'Alexandrie que nous trou- 
vons les premières traces de l'algèbre , c'est-rà-dire 
du calcul des quantités considérées uniquement 
comme , telles. La nature des questions proposées 
et résolues dans le livre de Diophante exigeait que 
les nombres y fussent envisagés comme ayant une 
valeur générale , indéterminée , et assujettie seu- 
lement à certaines conditions. 

Mais cette science n'avait point alors, comme 
aujourd'hui, ses signes, ses méthodes propres, ses 
opérations techniques. On désignait ces valeurs gé- 
nérales par des mots ; et c'était par une suite dé 
raisonnements que l'on paiTcnait à trouver , à déw 
velopper la solution des problèmes, 

Des observations chaldéennes, envoyées à Arjs^ 
tote par Alexandre, accélérèrent les progrès de 
l'astronomiet Ce qu'ils offrent de plus brillapt est 
dû au génie d'Hipparque. Mais si , après lui , dans 
l'astronomie , comme après Archimède dans la 
géométrie et dans la mécanique, on né trouve 
plus de ces découvertes , de ces travaux quî chan- 
gent en quelque sorte la face entière d'une science, 
elles continuèrent long-temps encore de se perfec- 
tionner, de s'étendre et de s'enrichir du moins par 
des vérités de détail. 
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Dans son histoire des animaux, Arislote avait 
donné les principes ^t le modèle précieux de la 
manière d'observer avec exactitude et de décrire 
avec méthode les objets de la nature , de classer 
ces observations et de saisir les résultats généraux 
qu'elles présentent. L'histoire des plantes, celle 
des minéraux, furent traitées après lui, mais avec 
moins de précision ,. et avec des vues moins éten- 
dues , moins philosophiques. 

Les progrès de l'anatomîe furent très lents , non 
seulement parce que des préjugés religieux s'op- 
posaient à la dissection des cadavres , mais parce 
que l'opinion vi^Igaire en regardait l'attouchement 
comme une sorte de souillure morale. 

La médecine d'Hipipocrate n'était qu'une i^cience 
d'observation, qui n'avait pu conduire encore qu'à 
des méthodes empiriques. L'esprit de secte , le goût 
des hypothèses , l'infecta bientôt; mais si le nom- 
bre des ei'reurs l'emporta sur celui des vérités non» 
vçlles, si les préjugés ou les systèmes des médcr 
cins firent plus de mal que leurs observations ne 
purent faire de bien , cependant on ne peut nier 
qu« la m^ecîne n'ait fait , durant cette époque , 
des progrès faibles , mais réels. 

Arislote ne porta dans la physique ni cette exac- 
titude ni cette sage réserve qui caractérisent son 
histoire des animaux. Il paya le tribut aux habitu- 
des de son siècle , à l'esprit des écoles , en la défi- 
gurant par ces principes hypothétiques qui, dans 

7 
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leur généralité vague, expliquent tout avec une 
sorte de facilité , parce qu'ils ne peuvent rien ex- 
pliquer avec précision. 

D ailleurs , l'observation seule ne suffit pas : il faut 
des expériences ; elles exigent des instruments; et il 
paraît qu'on n'avait pas alors assez recueilli de faits, 
qu'on ne les avait pas vus avec assez de détail , pour 
sentir le besoin , pour avoir l'idée 4© cette manière 
d'interroger la nature et de la forcer à nous ré- 
pondre. 

Aussi, dans cette époque , l'histoire des progrès 
de la physique doit-elle se borqer au tableau d'un 
petit nombre de connaissances dues au hasard et 
aux observations où conduit la pratique des arts , 
bien plus qu'aux recherches des savants. L'hydrau- 
lique et surtout l'optique présentent une moisson 
un peu moins stérile ; mais ce sont plutôt encore 
des faits remarqués parce qu'ils se sont ofierts 
d'eux-mêmes que des théories ou des lois physi- 
ques découvertes par des expériences ou devinées 
par la méditation. 

L'agriculture s'était bornée jusque alors à la sim- 
ple routine et à quelques règles que les prêtres, 
en les transmettant aux peuples, avaient corrom- 
pues par leurs superstitions. Elle devint* chez les 
Grecs , et surtout chez les Romains , un art impor- 
tant et respecté, dont les hommes les plus savants 
s'empressèrent de recueillir les usages et les pré- 
ceptes. Ces recueils d'observations présentées avec 
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précision, rassemblées avec discernement, pou- 
vaient éclairer la pratique , répandre les méthodes 
utiles; mais on était encore bien loin du siècîe des 
expériences et des observations calculées. 

Les arts mécaniques commencèrent à se lier aux 
sciences ; les philosophes en examinèrent les tra- 
vaux, en recherchèrent l'origine, en étudièrent 
l'histoire, s'occupèrent de décrire les procédés et: 
les produits de ceux qui étaient cultivés dans les 
diverses contrées , de recueillir ces observations , 
et de les transmettre à la postérité. 

Ainsi l'on vit Pline embrasser l'homme ^ la na^ 
ture et les arts , dans le plan immense de son his- 
toire naturelle , inventaire précieux de tout ce qui 
formait alors les véritables richesses de l'esprit hu- 
main ; et ses droits à notre reconnaissance ne peu- 
vent, être détruits par le reproche mérité d'avoir 
accueilli avec trop peu de choix et trop de crédu- 
lité ce que l'ignorance ou la Vanité mensongère 
des historiens et des voyageurs avait ofifert à son 
insatiable avidité de tout connaître. 

Au milieu de la décadence de la Grèce , Athè- 
nes , qui , dans les jours de sa puissance , avait ho- 
noré la philosophie et les lettres, leur dut à son 
tour de conserver plus long-temps quelques restes 
de son ancienne splendeur. On n'y balançait plus 
à la tribune les destins de la Grèce et de l'Asie ; 
mais c'est dans ses. écoles que les Romains appri- 
rent à connaître les secrets de l'éloquence , et c'est 
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au pied de la lampe de Démosthènes que se forma 
le premier de li^urs orateurs. 

L'Académie, le Lycée, le Portique, les jardins 
d'Épicurç, furent le berceau et la principale école 
des quatre sectes qui se disputèrent l'empire de la 
philosophie. 

On enseignait dans l'Académie qu'il n'y a rien de 
certain; que sur aucun objet l'homme ne peut at* 
teindre ni à une vraie certitude , ni même à une 
compréhension parfaite ; enfin ( et il était difficile 
d'aller plus loin ) qu'il ne pouvait être sûr de cette 
impossibilité de rien connaître , et qu'il fallait dou- 
ter même de la nécessité de douter de tout. 

On y exposait, on y défendait, on y combattait 
les opinions des autres philosophes, mais comme 
des hypothèses propres à exercer l'esprit , et pour 
faire sentir davantage , par l'incertitude qui accom- 
pagnait ces disputes, la vanité des connaissances 
humaines et le ridicule de la confiance dogmatique 
des autres sectes. 

Mais ce doute , qu'avoue la raison quand il con- 
duit à ne pas raisonner sur les mots auxquels nous 
ne pouvons attacher des idées nettes et précises , à 
proportionner notre adhésion au degré de la pro- 
babilité de chaque proposition , à déterminer pour 
chaque classe de connaissances les limites de la 
certitude que nous pouvons obtenir; ce même 
doute , s'il s'étend aux vérités démontrées , s'il at- 
taque les principes de la morale , devient ou stu- 
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pidité ou démence ; il favorise llgiiOrance et la cor* 
ruption ; et tel est l'excès où sont tombés les so- 
phistes qui remplacèrent dans rAcadémie les pre- 
miers disciples de Plalon. 

Nous exposerons la. marche de ce$ sceptiques i 
la cause de leurs erreurs; nous chercherons ce que, 
dans l'exagération de leur doctrine , on doit attri- 
buer à la manie de se singulariser par des opinions 
bizarres ; nous ferons observer que, s'ils furent as- 
sez solidement réfutés par l'instinct des autres 
hommes , par celui qui les dirigeait eux-mêmes 
dans la conduite de leur vie , jamais ils ne furent 
ni bien entendus ni bien réfutés par les philo- 
sophes. 

Cependant ce scepticisme outré n'avait pas en- 
traîné toute la secte académique; et cette opinion 
d'une idée éternelle du juste , du beau , de l'hon- 
nête, indépendante de l'intérêt des hommes, de 
leurs conventions , de leur existence même ; idée 
qui, imprimée dans notre âme, devenait pour nous 
le principe de nos devoirs et la règle de nos ac- 
tions , cette doctrine , puisée dans les dialogues de 
Platon , continuait d'être exposée dans son école , 
et y servait de base à l'enseignement de la morale. 

Aristote ne connut pas mieux que ses maîtres 
l'art d'an^yser les idées , c'est-à-dire de remonter 
par degrés jusqu'aux idées les plus simples qui sont 
entrées dans leur combinaison, d'observer la for- 
mation même de ces idées simples, de suivre dans 
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ces opérations la marché de Tesprit et le dévdop-: 
pement de ses facultés. 

Sa métaphysique ne fut donc , comme celle des. 
autres philosophes 9 qu'une doctrine vague, fon- 
dée tantôt sur l'abus des mots, et tantôt sur de 
simples hypothèses. 

C'est à lui cependant que Ton doit cette vérité 
importante , ce premier pas dans la connaissance 
de l'esprit humain, que nos idées mêrate les plus 
abstraites ^ les plus purement intellectuelles pour 
ainsi dire^ doivent leur origine à nos sensations ; 
mais il ne l'appuya d'aucun développement. Ce 
fut phitôt l'aperçu d'un homme de génie que le 
résultat d'une suite d'observations analysées avec 
précision , et combinées entre elles pour en faire 
sortir une vérité générale : aussi ce germe , jeté 
dans une terre ingrate , ne produisit de fruits utiles 
qu'après plus de vingt siècles. 

Aristote, dans sa logique, réduisant les démons- 
trations à une suite d'arguments assujettis à la 
forme syllogistique , divisant ensuite toutes les 
propositions en quatre classes qui les renfer- 
ment toutes, apprend à reconnaître , parmi toutes 
les combinaisons possibles de propositions dé ces 
quatre classes prises trois à trois, celles qui répon- 
dent à des syllogismes concluants et qui y répon- 
dent nécessairement. Par ce moyen l'on^peut ju- 
ger de la justesse ou du vice d'un argument eii 
sachant seulement à quelle combinaison il appar- 
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tient; et Tartde raisonnerjuste est soumis en quel» 
que sorte à des règles techniques. 

Cette idée ingénieuse est restée inutile jusqu'ici; 
mais peut-être doit-elle un jour devenir le pre- 
mier pas vers un perfectionnement que lart de 
raisonner et de discuter semble encore attendre. 

Chaque vertu, suivant Aristote, est placée entre 
deux vices, dont l'un en est le défaut, et l'autre 
l'excès ; elle n'est, en quelque sorte , qu'un de 
nos penchants naturels, auquel la raison nous dé- 
fend et de trop résister et de trop obéir. 

Ce principe général a pu s'offrir à lui d'après une 
de ces idées vagues d'ordre et de convenance si 
communes alors dans la philosophie ; mais il le vé- 
rifia en l'appliquant à la nomenclature des mots 
qui , dans la langue grecque , exprimaient ce qu'on 
y appelait des vertus. 

Vers le même temps deux sectes nouvelles , ap- 
puyant la morale sur des principes opposés , du 
moins en apparence, partagèrent les esprits, éten- 
dirent leur influence bien* au-delà des bornes de 
leurs écoles , et hâtèrent la chute de la supersti- 
tion grecque , que malheureusement une supersti- 
tion plus sombre , plus dangereuse , plus ennemie 
des lumières, devait bientôt remplacer. 

Les stoïciens firent consister la vertu et le bon- 
heur dans la possession d'une âme également in- 
sensible à la volupté et à la douleur , affranchie de 
toutes les passions , supérieure à toutes les craintes, 
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à toutes les faiblesses ; ne connaissant de véritable 
bien que la vertu , de mal réel que les remords. Us 
croyaient que l'homme a le pouvoir de s'élever à 
jcetle hauteur, s'il en a une volonté forte et con- 
stante ; et qu'alors indépendant de la fortune , tou- 
jours maître de lui-même ^ il est également inac- 
cessible au vice et au malheur. 

Un esprit unique anime le monde ; il est présent 
partout, si même il n'est pas tout, s'il existe autre 
chose que lui. Les âmes humaines en sont des 
émanations. Celle du sage, qui il 'a point souillé la 
pureté de son origine, se réunît , au moment delà 
mort , à cet esprit universel, La mort serait donc 
un bien, si , pour le sage soumis à la nature , en- 
durci contre tout ce que les hommes vulgaires ap- 
pellent des maux, il n'y avait pas phis de grandeur 
à la regarder comme une chose indifférente. 

Épicure place le bonheur dans la jouissance du 
plaisir et dans l'absence de la douleur. La vertu 
consiste à suivre les penchanls naturels , mais en 
sachant les épurer et les diriger. La tempérance, 
qui prévient la douleur, qui , en conservant nos 
facultés naturelles dans toute leur force , nous as- 
sure toutes les jouissances que la nature nous a 
préparées ; le soin de se préserver des passions 
haineuses ou violentes qui tourmentent et déchi- 
rent le cœur livré à leur amertume et à leurs fu- 
reurs; celui de cultiver au contraire les affections 
douces et tendres^ de se n^énager les voluplés qui 



DE L'ESPRIT HUMAIN. gS 

suivent la pratique de la bienfaisance , de conser- 
ver la pureté de son âme pour éviter la honte et 
les remords qui punissent le crime ^ pour jouir du 
sentiment délicieux qui récompense les belles ac- 
tions : telle est la route qui conduit à la fois et au 
bonheur et à la vertu. 

Épicure ne voyait dans l'univers qu'une col- 
lection d'atomes dont les combinaisons diverses 
étaient soumises à des lois nécessaires. L'âme hu- 
maine était elle-même une de ces combinaisons. 
Les atomes qui la composaient, réunis à l'instant 
où le corps commençait la vie , se dispersaient au 
moment de la mort pour se réunir à la masse 
commune et entrer dans de nouvelles combi- 
naisons. 

Ne voulant pas heurter trop directement les 
préjugés populaires, il avait admis^des dieux; mais, 
indiflerents aux actions des hommes, étrangers à 
l'ordre de l'univers, et soumis comme les. autres 
êtres aux lois générales de son mécanisme , ils 
étaient en quelque sorte un hors-d'œuvre de ce 
système. 

Des hommes durs, orgueilleux, injustes, se ca- 
chèrent sous le masque du stoïcisme. Des hommes 
voluptueux et corrompus se glissèrent souvent dans 
les jardins d'Épicure. On calomnia les principes 
des Épicuriens, qu'on accusa de placer le souve- 
rain bien dans les voluptés grossières. On tourna 
en ridicule les prétentions du sage Zenon, qui , 

• 8 
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esclave tournant la meule , ou tourmenté de la 
goutte, n'en est pas moins heureux, libre et sou- 
yeraîn. 

Cette philosophie qui prétendait s élever au- 
dessus de la nature , et celle qui ne voulait qu y 
obéir; celte morale qui ne reconnaissait d'autre 
bien que la vertu , et celle qui plaçait le bonheur 
dans la volupté , conduisaient aux mêmes consé- 
quences pratiques, en partant de principes si con- 
traires, en tenant un langa{;e si opposé. Cette res- 
semblance dans les préceptes moraux de toutes les 
religions, de toutes les sectes de philosophie, suf- 
firait pour prouver qu'ils ont une vérité indépen- 
dante des dogmes de ces religions, des principes 
de ces sectes ; que c'est dans la constitution morale 
de l'homme qu'il faut chercher la base.de ses de- 
voirs , l'origine de ses idées de justice et de vertu : 
vérité dont la secte épicurienne s'était moins éloi- 
gnée qu'aucune autre ; et rien peut-être ne con- 
tribua davantage à lui mériter la haine des hypo- 
crites de toutes les classes, pour qui la morale n'est 
qu'un objet de commerce dont ils se disputent le 
monopole, 

La chute des républiques grecques entraîna celle 
des sciences politiques. Après Platon, Aristote et 
Xénophon , l'on cessa presque de les comprendre 
dans le système de la philosophie. 

Mais il est temps de parler d'un événement qui 
ç|iangea le sort d'une grande partie du monde , et 
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exerça sur les progrès de Tesprît humain une in- 
fluence qui s'est prolongée jusqu'à nous. 
. Si l'on en excepte l'Inde et la Chine , la ville de 
Rome avait étendu son empire sur toutes les na- 
tions où l'esprit humain s'était élevé au-dessus de 
la faiblesse de sa première enfance. 

Elle donnait des lois à tous les pays où les Grecs 
avaient porté leur langue, leurs sciences et leurphi- 
iosophîe. Tous ces peuples suspendus à une chaîne 
que la victoire avait attachée au pied du Capitole 
n'existaient plus que par la volonté de Rome et 
pour les passions de ses chefs. 

Un tablean vrai de la constitution de cette ville 
dominatrice ne sera point étranger à l'objet de cet 
ouvrage ; on y verra l'origine du patriciat hérédi- 
taire et les adroites combinaisons employées pour 
lui donner plus de stabilité et plus de force en le 
rendant moins odie\ix ; un peuple exercé aux armes, 
mais ne les employant jamais dans ses dissensions 
domestiques ; réunissant la force réelle à l'autorité 
légale , et se défendant à peine contre un sénat 
orgueilleux, qui, en l'enchaînant par la supersti- 
tion , réblouissait par l'éclat de ses victoires ; une 
grande nation tour à tour le jouet de ses tyrans ou 
de ses défenseurs, et pendant quatre siècles la 
dupe patiente d'une manière de prendre ses suffra- 
ges absurde, mais consacrée. 

On verra cetle constitution faite pour une seule 
ville changer de nature sans changer de forme 

8. 
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quand il fallut Tiétendre à un grand empire, ne 
pouvant se maintenir que par des guerres conti- 
nuelles , et bientôt détruite par ses propres armées ; 
enfin le peuple-roi, avili par l'habitude d'être nourri 
aux dépens du trésor public, corrompu par les 
largesses des sénateurs , vendant à un homme les 
restes illusoires de son inutile liberté- 

L'ambition des Romains les portait à chercher 
en Grèce dès maîtres dans cet art de l'éloquence 
qui était chez eux une des routes de là fortune. Ce 
goût pour les jouissance^i exclusives, et râ£Qnées, 
ce besoin de nouveaux plaisirs qui naît dje la ri- 
chesse et de Toisiveté , leur fit rechercher les arts 
des Grecs , et même la conversation de leurs phi- 
losophes. Mais les sciences, la philosophie, les arts 
du dessin , furent toujours des plantes étrangères 
au sol de p.ome. L'avarice des vainqueurs couvrit 
l'Italie de chefs-d'œuvre de la Grèce enlevés par 
la force aux temples, aux cité5 dont ils faisaient 
rornement et dont ils consolaiejit l'esclavage; 
mais les ouvrages d'aucun Romain n'x)sèrent s'y 
mêler. Cicéron, Lucrèce et Sénèque écrivirent 
iiloquemment dans leur gangue sur la philosophie, 
mais c!était sur celle des Grecs; et, pour réformer 
le calendrier barbare de Numa, César fut obligé 
d'employer un ;mathématicien d'Alexaojdrie, 

Rome , long-temps déchirée par les factions de 
généraux ambitieux , occupée de nouvelles con- 
quêtes , ou agitée par les discordes civiles , tombçi 
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enfin de son inquiète liberté dans un despotisme 
militaire plus orageux encore. Quelle place au- 
raient donc pu trouver les tranquilles méditations 
de la philosophie ou des sciences , centre des chefs 
qui aspiraient à la tyrannie , et bientôt après soui 
des despotes qui craignaient la vérité, et qui haïs- 
saient également les talents et les vertus? D'ail- 
leurs , les sciences et ïa philosophie sont nécessai- 
rement . négligées dans tout pays où une carrière 
hoaorable , qui conduit aux richesses et aux digni- 
tés , est ouverte à tous ceux que leur penchant na- 
turel porte vers l'étude ; et telle était à Rome celle 
de la jurisprudencer 

Quand les lois, comme dans l'Orient, sont liées 
à la religion, le droit de les interpréter devient un 
des plus fort^ appuis de la tyrannie sacerdotale. 
Dans la Grèce , elles avaient fait partie de ce code 
donné à chaque ville par son législateur. Il les y avait 
liées à l'esprit de la constitution et du gouvernement 
qu'il avait établie Elles y éprouvèt'ent peu de chan- 
gement. Souvent les magistrats 'en abusèrent; les 
injustices particulières furent fréquentes; mais les 
vices des lois n'y conduisirent jamais à un système 
de brigandage régulier et froidement calculée A 
Rome, où long-temps on ne connut d'autre autorité 
que la tradition des coutumes, où les juges décla- 
raient chaque année d'après quels principes ils dé- , 
aideraient les contestations pepdantja durée de leur 
magistrature , où les premières lois écrites fureat 
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une compilatioa des lois grecques, rédigée par des 
décemvirs plus occupés de conserver leur pouvoir 
que de l'honorer en présenlaut une bonue législa- 
tion; à Rome,. où, depuis cette époque , tles lois 
dictées toyr à tour par le parti du sénat et par celui 
du peuple se succédaient avec rapidité, étaient 
sans cesse détruites ou confirmées, corrigées o« 
aggravées par des dispositions nouvelles, bientôt 
leur multiplicité, leur complication , Jeuc obscu- 
rité, suite nécessaire du changement de la langue, 
firent une science à part de 1 étude et de Tîntellt- 
gence de ces lois. Le sénat, profitant du respect 
du peuple pour les anciennes institutions, sentit 
bientôt que le privilège d'interpréter les lois deve- 
nait presque équivalent au droit d'en faire de nou- 
velles, et il se remplit de jurisconsukes. Leur puis- 
sance survécut à celle du sénat même; elle s'accrut 
sous les empereurs, parce qu'elle est d'autant plus 
grande que la législation est plus bizarre et plus 
incertaine. 

La jurisprudence est donc la seule science nou-^ 
velle que nous devions aux Romains. Nous en tra- 
cerons l'histoire, qui se lie à celle des progrès que 
la science de la législation a faits chez les mpder*, 
nés, et surtout à celle des obstacles qu'elle y a 
rencontrés. 

Nous montrerons comment le respect pour le 
droit positif des Romains a contribué à conserver 
quelques idées du droit naturel des hommes, pour 
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empêcher ensuite ces idées de s'agrandir et de s'é- 
tendre; comment nous avons dû au droit romain 
un petit nombre de vérités utiles» et beaucoup plus 
de préjugés tyranniques. * 

La douceur des lois pénales, sous la république, 
mérite de fixer nos regards. Elles avaient, en quel- 
que sorte, rendu sacîré le sang d'un citoyen romain. 
La peine de mort ne pouvait être portée contre 
lui sans cet appareil d*un pouvoir extraordinaire 
qui annonçait les calamités publiques et le danger 
de la patrie; le peuple entier pouvait être réclamé 
pour juge entre un seul homme et la république. 
On avait senti que cette douceur est, chez un peu- 
ple libre, le seul moyen d'empêcher les dissensions 
politiques de dégénérer en massacres sanguinaires; 
on avait voulu corriger, par l'humanité dans les 
lois, la férocité des mceurs d'un peuple ^ui, même 
dans ses jeux^ prodigijait le sang de ses esclaves. 
Aussi, en s'arrêtant au temps des Gracques, jamais, 
dans aucun pays, des orages si violents et si répé- 
tés ne coûtèrent moins de sang, ne produisirent 
mojns de crimes. 

Il ne nous est resté aucun ouvrage des Romains 
sur la politique. Celui de Cicéron sur les lois n'é- 
tait vraisemblablement qu'un extrait embelli des 
livres des Grecs. Ce n'était pas au milieu des con- 
vulsions delà liberté expirante que la science so- 
ciale aurait pu se naturaliser et se perfectionner. 
Sous le despotisme* des Césars, l'étude n'en eû^ 
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paru qu'une conspiration contre leur pouvoir. Rien 
enfin ne prouve mieux combien elle fut toujours 
inconnue chez les Romains que d'y voir l'exemple, 
unique jusqu'ici dans l'histoire, d'une succession 
non interrompue, depuis Nerva jusqu'à Marc- Au- 
rèle , de cinq empereurs qui réunissaient les ver- 
tus, les talents, les lumières, l'amour de la g^loire, 
le zèle du bien public, sans qu'il soit émané d'eux 
une seule institution qui ait marqué le désir de 
mettre des bornes au despotisme ou de prévenir 
les révolutions, et de resserrer par de nouveaux 
liens les parties de cette masse immense, dont tout 
présageait la dissolution prochaine. * 

La réunion de tant de peuples sous une même 
domination, l'étendue des deux langues qui se par- 
tageaient l'empire et qui toutes deux étaient fa- 
milières à presque tous les hommes instruits; ces 
causes, agissant de concert, devaient contribuer 
sans doute à répandï^e les lumières sur un plus 
grand espace, avec plus d'égalité. Leur effet naturel 
devait être encore d'affaiblir peu à peu les diffé- 
rences qui séparaient les sectes philosophiques; de 
les réunir en une seule, qui choisirait dans cha- 
cune les opinions les plus conformes à la raison, 
celles qu'un examen réfléchi avait le plus confir- 
mées. C'était même à ce point que la raison devait 
amener les philosophes, lorsque l'effet du temps 
sur l'enthousiasme sectaire permettrait de n'écou^* 
ter qu'elle. Aussi trouve-t-on*déjà dans Sénèque 



DE L'ESPRIT HUMAIN. loi 

quelques traces de cette philosophie ; elle ne fut 
même jamais étrangère à la secte académique, qui 
parut se confondre presque entièrement ayec elle ; 
et le&derniei^ disciples de Platon furent les fon- 
dateurs de l'éclectisme. 

Presque toutes fes religions de l'empire avaient 
été nationales. Mais toutes aussi avaient de grand» 
traits de ressemblance , et en quelque sorte un air 
de famille. Point de dogmes métaphysiques; beau- 
coup de cérémonies bizarres/ qui avaient un sens 
ignoré du peuple , et souvent même des prêtres ; 
une mythologie absurde, où la multitude ne voyait 
que l'histoire merveilleuse de ses dieux , où les 
homme» plus instruits soupçonnaient l'exposition 
allégorique de dogmes plus relevés; des sacrifices> 
sanglants; des idoles qui représentaient les dieux, 
et dont quelques unes, consacrées par le temjps , 
avaient une vertu céleste; des pontifes dévoués au 
culte de chaque divinité , sans former un corps 
' politique, sans même être réunis dans une com- 
munion religieuse; des oracles attachés à certains 
temples, à certaines statues; enfin, des mystères 
que leurs hiérophantes ne communiquaient qu'en 
imposant la loi d'un inviolable secret : tels étaient 
ces traits de ressemblance. 

Il faut y ajouter encore que les prêtres, arbitres 
de la conscience religieuse, n'avaient jamais osé 
prétendre à l'être de la conscience morale ; qu^ils 
dirigeaient la pratique du culte , et non les actions 
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de la vre privée. Ils vendaient à la politique des 
oracle^s ou des augures; ils pouvaient précipiter 
les peuples dans des guerres, leur dicter des cri- 
mes; mai^s \h n'exerçaient aucune influence ni sur 
le gouvernement ni sur les lois. 

Quand les peuples sujetîs d un même empire 
eurent une communication habituelle, et que les 
lumières eurent fait partout des progrès presque 
égaux, les hommes instruits s'aperçurent bientôt 
que totis ces cultes étaient celui d'un dieu unique, 
dont les divinités si multipliées , objets immédiats 
de l'adoration populaire , n'étaient que les modi- 
fications ou les ministres. 

Cependant chez les Gaulois et dans quelques ^ 
cantons de l'Orient les Romains avaient trouvé des 
religions d'un autre genre. Là les prêtres étoient 
les juges de la morale ; la vertu consistait dans To^ 
béissance à la volonté d'un dieu dont ils se di- 
saient les seuls interprètes. Leur empire s'étendait 
sur l'homme tout entier; le temple se confondait 
avec la patrie; on était adorateur de Jéhova qu 
d'Œsus avant d'être citoyen ou sujet de l'empire , 
et les prêtres décidaient à quelleâ lois humaines 
leur dieu permettait d'obéir. 
* Ces religions devaient blesser l'orgueil des maî- 
tres du monde. Celle des Gaulois était trop puis- 
sante pour qu'ils ne se hâtassent point de la dé- 
truire. La nation juive fut même dispersée ; mais la 
vigilance du gouvernement ou dédaigna ou ne 
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put atteindre les sectes obscures qui se formèrent 
en secret du débris de ces cultes antiques. 

Un des bienfaits de la propagation de ia philoso-» 
phie grecque avait été de détruire la croyance des 
divinités populaires dans toutes les classes où Ton 
recevait une instruction un peu étendue. Un théis- 
me vague , T)u le pure mécanisme d'Épicure , était^ 
même dès le temps de Gicéron » la doctrine com- 
mune de quiconque avait cultivé son c^sprit , de 
tous ceux qui dirigeaient les affaires publiques. 
Cette classe d'hommes s'attacha nécessairemeilt à 
l'ancienne religion, mais en cherchant à l'épurer, 
parce que la multiplicité de ces dieux de tout pays 
avait lassé même la crédulité du peuple. On vit 
alors les philosophes former des systèmes sur les 
génies intermédiaires , se soumettre à des prépa* 
rations , à des pratiques , à un régime religieux , 
pour se rendre plus dignes d'approcher de ces in- 
telligences supérieures ; et ce fut dans les dialo- 
gues de Platon quïls cherchèrent les fondements 
de cette doctrine. 

Le peuple des nations conquises, les infortunés^ 
les hommes d'une imagination ardente et faible , 
durent s'attacher de préférence aux religions sa- . 
cerdotales , parce que l'intérêt des prêtres domi- 
nateurs leur inspirait précisément cette doctrine 
d'égalité dans l'esclavage , de renoncement aux 
biens temporels, de récompenses célestes réser- 
vées à laveugle soumission, aux souffrances, aux 
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humiliations volontaires ou supportées avec pa- 
tience , doctrine si séduisante pour l'humanité op- 
primée! Mais ils avaient besoin de relever par quel- 
ques subtilités philosophiques leur mythologie 
grossière; et c'est encore à Platon qu'ils eurent 
recours. Ses dialogues furent l'arsenal où les deux 
partis allèrent forger leurs armes théologiques. 
Nous verrous dans la suite Aristote obtenir un sem- 
blable honneur, et se trouver à la fois le maître 
des théologiens et le chef des athées. 

Vingt sectes égyptiennes, judaïques, s'accor- 
dant pour attaquer la religion de l'empire , mais 
se combattant entre elles avec une égale fureur, 
finirent par se perdre dans la religion de Jésus. 
On parvint à composer de leurs débris une his- 
toire, une croyance, des cérémonies et une mo- 
rale auxquelles se réunit peu à peu la masse Ae 
ces illuminés. 

Tous croyaient à un Christ , à un Messie envoyé 
de Dieu pour réparer le genre humain. C'est le 
dogme fondamental de toute secte qui veut s'éle- 
ver sur les débris des sectes anciennes. On se dis- 
putait sur le temps, sur le lieu de son apparition , 
sur son nom mortel ; mais celui d'un prophète qui 
avait, dit-on, paru en Palestine , sous Tibère , 
éclipsa tous les autres , et les nouveaux fanatiques 
se rallièrent sous l'étendard du fils de Marie. 

Plus l'empire s'affaiblissait, plus cette religion 
chrétienne faisait des progrès rapides. L'avilisse- 
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ment des anciens conquérants du monde s étendait 
sur les dieux qui , après avoir prési4é à leurs vic- 
toires, n étaient pjus que les. témoins impuissants 
de leurs défaites. L'esprit de la nouvelle secte con- 
venait mieux à des temps de décadence et de mal- 
heur. Ses chefs, malgré leurs fourberies et leurs 
vices, étaient des enthousiastes prêts à périr pour 
leur doctrine. Le zèle religieux des philosophes et 
des grands n'étàît qu'une dévotion politique , et 
toute religion qu'on se permet de défendre comme 
une croyance qu'il est. utile de laisser au peuple 
ne peut plus espérer qu'une agonie plus ou moins 
prolongée. Bientôt le christianisme devient un parti 
puissant; il se mêle aux querelles des Césars; il 
met Constantin sur le trône , et s'y place lui-même 
à côté de ses faibles successeurs. 

En vain un de ces hommes extraordinaires que 
le hasard élève quelquefois à la souveraine puis- 
sance , Julien, voulut délivrer l'empire de ce fléau 
qui devait en accélérer la chute. Ses vertus , son 
indulgente humanité, la simplicité de ses mœurs, 
l'élévation de son âme et de son caractère , ses ta- 
lents , son courîig^ , son génie militaire, l'éclat de 
ses victoires , tout semblait lui promettre le succès. 
On ne pouvait lui reprocher que de montrer pour 
une religion devenue ridicule un attachement in^- 
digne de lui s'il était sincère , maladroit par son 
exagération s'il n'était que politique ; mais il périt 
au milieu de sa gloire, après un règne de deux an-r 
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nées. Le colosse de l'empire romain ne trouva plus 
de bras assez puissants pour le soutenir, et la mort 
de Julien brisai la seule digue qui pût encore s op- 
poser au torrent des superstitions nouvelles comme 
aux inondations des barbares. 

Le mépris des sciences hi;maines était un des 
premiers caractères du christianisme. Il avait à se 
venger des outrages de la philosophie ; il craignait 
cet esprit d'examen et de doute , cette confiance 
en sa propre raison , fléau de toutes les croyances 
religieuses, La lumière des sciences naturelles lui 
était même odieuse et suspecte : car elles sont très 
dangereuses pour le succès des miracles ; et il n'y 
a point de religion qui ne force ses sectateurs à dé- 
vorer quelques absurdités physiques. Ainsi le triom- 
phe du christianisme fut le signal de l'entière dé- 
cadence et des sciences et de la philosophie. 

Les sciences auraient pu s'en préserver si l'art de 
l'impriraerie eût été connu ; mais les manuscrits 
d'un même livre étaient en petit nombre : il fal- 
lait, pour se procurer les ouvrages qui formaient 
le corps entier d'une science , des soins , souvent 
des voyages et dès dépenses auxquelles les hom- 
mes riches pouvaient seuls atteindre. Il était facile 
au parti dominant de faire disparaître les livres qui 
choquaient ses préjugés ou démasquaient ses im- 
postures. Une invasion des barbares pouvait en un 
seul jour priver pour jamais un pays entier des 
moyeus de s'instruire. La destruction d'un seul 
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manuscrit était souvent pour toute une contrée une 
perte irréparable. On ne t^opiait d'ailleurs quç les 
ouvrages recommandés par le nom de leurs auteurs. 
Toutes ces recherches qui ne peuvent acquérir 
d'importance que par leur réunion , ces observa- 
tions isolées , ces perfectionnements de détail qui 
seiTcnt à maintenir les sciences au même niveau , 
qui en prép^ent les progrès, tous ces matériaux 
que le temps amasse , et qui attendent le génie , 
restaient condamnés à une éternelle obscurité. Ce 
concert des savants , cette réunion de leurs forces , 
si utile, si nécessaire même à certaines époques, 
n'existait pas. Il fallait que le même individu pût 
commencer et achever une découverte , et il était 
obligé de combattre seul toutes les résistances que 
la nature oppose à nos efforts. Les ouvrages qui 
facilitent l'étude des sciences, qui en éclaircissent 
les difficultés,^ qui en présentent les vérités sous 
des formes plus commodes et plus simples, ces dé- 
tails des observations , ces développements qui sou- 
vent éclairent sur les erreurs des résultats, et où 
le lecteur saisit ce que l'auteur n'a point lui-même 
aperçu, ces ouvrages n'auraient pu trouver ni.co- 
pisites ni lecteurs* 

Il était donc impossible que les sciences, déjà 
parvenues à une étendue qui en rendait difficiles 
et les progrès et même l'étude approfondie, pus- 
sent se soutenir d'elles-mêmes et résister à la pente 
qui les entraînait rapidement vers leur décadence. 
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Ainsi Ton ne <loit pas s'étonner que le christianis- 
me, qui, dans la suite, ^'a point été assez puissant 
pour les empêcher de reparaître avec éclat après 
rinyention de Timprimerie , Tait été alors assez pour 
en consommer la ruine. 

Si Ton en excepte Tart dramatique , qui ne fleu- 
rît que dans Athènes , et qui dut tomber avec elle , 
et réloquence, qui ne respire que dans un air libre, 
la langue et la littérature des Grecs conservèrent 
long-temps leur splendeur. Lucien et Plutarque 
n'auraient point déparé le siècle d'Alexandre. 
Rome , il est vrai , s'éleva au niveau de la Grèce 
dans la poésie , dans l'éloquence , dans l'histoire , 
dans i'art de traiter avec dignité, avec élégance, 
avec agrément , les sujets arides de la philosophie 
et des sciences. La Grèce même n'a point de poète 
qui donne autant que Virgile l'idée de la perfec- 
tion ; elle n'a aucun historien qui puisse s'égaler à 
Tacite. Mais ce moment d'éclat fut suivi dune 
prompte décadence. Dès le temps de Lucien, Rome 
n'avait plus que des écrivains presque barbares, 
(^hrysostome parle encore la langue de Démosthè- 
iies. Oa ne reconnaît plus celle de Cicéron ou de 
Tite-Live ni dans Augustin , ni même dans Jérô- 
me , qui n'a point pour excuse l'influence de la 
Ijarbarie africaine. 

C'est que jamais à Rome l'étude des lettres, l'a- 
mour des arts, ne fut un goût vraiment populaire; 
c'est que la perfection passagère de Ja langue y 
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fut louvrage, non du génie national, mais de 
quelques hommes que la Grèce avait formés ; c'est 
que le territoire de Rome fut toujours pour les let- 
tres un sol étranger où une culture assidue avait* 
pu les naturaliser, mais où elles devaient dégé- 
nérer dès qu'elles resteraient abandonnées^ à elles- 
mêmes. 

L'importance dont fut long-temps , à Rome et 
dans la Grèce , le talent de la tribune et celui dn 
barreau , y multiplia la classe des rhéteurs. Leui*s 
travaux ont contribué aii progrès de l'art , dont ils 
ont développé les principes et les finesses. Mais ils 
en enseignaient un autre trop négligé par les mo- 
dernes, et qu'il faudrait transporter aujourd'hui 
des ouvrages prononcés aux ouvrages imprimés. 
C'est l'art de préparer avec facilité , et en peu de 
temps , des discours que la disposition de leurs 
parties, la méthode qui y règne, les ornements 
qu'on sait y répandre, rendent du moins suppor- 
tables; c'est celui de pouvoir parler presque sur- 
le-champ sans fatiguer ses auditeurs du désordre 
de ses idées, de la diffusion de son style ;. sans les 
révolter jwr d'extravagantes déclamations , par des 
non-sens grossiers , par de bizarres disparates^ 
Combien cet art ne serait-il pas utile dans tous les 
pays où les fonctions d^une place , un devoir pu- 
blic, un intérêt particulier, peuvent obïiger à par- 
ler, à écrire, sans. avoir le temps de méditer ses 
discours ou ses ouvrages ! Son histoire mérite d'au- 

9 
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tant plus de nous occuper, que les modernes, à 
qui cependant il serait souvent nécessaire , sem- 
blent n'en avoir connu que le côté ridicules. 

Dès les commencements de l'époque dont j'a- 
chève ici le tableau , les livres s'étaient assez inul- 
tipKés ; la distance des temps avait semé d'assez 
grandes obscurités sur les ouvrages des premiers 
écrivains de la Grèce, pour que cette étude des 
livres et des opinions connue sous le nom d'éru- 
dition formât une partie importante des travaux 
de l'esprit ; et la bibliothèque d'Alexandrie sç peii'- 
pla de grammairiens et de critiques. 

On observe dans ce qui nous reste d'eux un 
penchant à mesurer leur admiration 6u Jëur eon- 
fiance sur l'ancienneté d'un livre , sur la difficulté 
de l'eatendre ou de le trouver; une disposition à 
jiuger les opinions, noir en elles-mêmes, mais sur 
le nom de leurs auteurs, à croire d'après l'autorité 
plutôt que d'après la raison ; enfin l'idée si fausse 
et si funeste de la décadence du genre humain et 
de la supériorité des temps antiques. L'importance 
que les hommes attachent à ce qtii fait l'objet de 
leurs occupations , à ce qui leur a coûté des efforts, 
est à la fois l'explication et l'excuse de ces erreurs, 
que les érudits de tous les pays et de tous les temps 
ont plus ou moins partagées. 

On peut reprocher aux érudits grecset romains, 
et même à leurs savants et à leurs philosophes, 
d'avoir manqué absolument de cet esprit de doute 
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* qui soumet à l'examen sévère de la raison et les 
faits et leurs preuves. En parcourant dans leurs 
écrits l'histoire des événements ou des mœurs, 
celle des productions et des phénomènes de la na* 
ture , ou des produits et des procédés des arts , on 
s'étonne de les voir raconter avec tranquillité les 
absurdités les plus palpables , les prodiges les plus 
révoItant;i. Un on dit, on rapporte^ placé au com- 
mencement de la phr9se, leur paraît suffire pour 
se mettre à l'abri du ridicule d'une crédulité pué- 
rile. C'est surtout au malheur d'ignorer eiicpre l'art 
de l'imprimerie qu'on doit attribuer cette indiffé- 
rence qui a corrompu chez eux l'étude de l'his- 
toire f et qui s'est opposée à leurs progrès dans la 
connaissance de la nature* La certitude d'avoir ras^ 
semblé sur chaque fait toutes les autorités qui 
peuveat le confirmer ou le détruire, la facilité de 
comparer les divers témoignages , de s'éclairer par 
les discussions que fait naître leur différence , 
tous ces moyens de s'assurer de la vérité ne peu- 
vent exister que lorsqu'il est possible d'avoir un 
grand nombre de livres, d'en multiplier indéfini- 
ment les copies, de ne pas craindre dé leur donner 
trop d'étendue. 

Comment des relations de voyageurs, des des- 
criptions dont souvent il n'existait qu'une copie , 
qui n'étaient point soumises à la censure pubjique, 
auraient-elles pu acquérir cette autorité dont l'a- 
vantage de n'avoir pas été contredites et d'avoir 
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pu l'être est la base première ? Ainsi Ton rappor- 
tait tout également , parce qu'il était difficile de 
choisir avec quelque certitude ce qui méritait d'ê- 
tre rapporté. D'ailleurs , nous ne sommes pas en 
droit de nous étonner de cette facilité à présenter 
avec une même confiance, d'après des autorités 
égales , et les faits les plus naturels et les faits les 
plus miraculeux. Cette erreur est encore enseignée 
dans nos écoles comme un principe de philoso- 
phie , tandis qu'une incrédulité exagérée dans le 
sens contraire nous porte à rejeter sans examen 
tout ce qui nous paraît hors de la nature ; et là 
science qui peut seule nous apprendre à trouver , 
entre ces deux extrêmes, le point où la raison nous 
prescrit de nous arrêter n'a commencé à exister 
que de nos jours. 
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SIXIÈME ÉPOQUE. 



Décadence des lumières jusqu'à leur restauration vers 

le temps des croisades. 



Dans cette époque désastreuse , nous verrons , 
Tesprit humain descendre rapidement de la hau- 
teur où il s'était élevé, et l'ignorance tramer après 
elle y ici la férocité , ailleurs une cruauté raffinée , 
partout la corruption et la perfidie. A peine quel- 
ques éclairs de talents , quelques traits de grandeur 
d'âme ou de bonté , peuvent-ils percer à travers 
cette nuit profonde. Des rêveries théologiques, des 
impostures superstitieuses , sont le seul génie des 
hommes, l'intolérance religieuse leur seule mo- 
rale ; et l'Europe , comprimée entre la tyrannie sa- 
cerdotale et le despotisme militaire , attend dans le 
sang et dans les larmes le moment où de nouvelles 
lumières lui permettront de renaître à la liberté ^ 
à l'humanité et aux vertus. 
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Ici nous- sommes obligé de partager le tableau 
en deux parties distinctes : la première embrassera 
rOccident , où la décadence fut plus rapide et plus 
absolue, mais où le jour de la raison devait repa- 
raître pour ne s éteindre jamais; et la seconde TO 
rient, pour qui cette décadence fut plus lente, 
long-temps moins entière,' mais qui ne voit pas 
encore le moment où la raison pourra l'éclairer et 
briser ses chaînes. 

A peine la piété chrétienne eitt-elle abattu Tau- 
tel de la victoire, que TOccident devint la proie des 
barbares. Ils embrassèrent la religion nouvelle , 
mais ils ne prirent point la langue des vaincus ; les 
prêtres seuls la conservèrent ; et, grâce à leur igno- 
rance, à leur mépris pour les lettrés humaines, on 
vit disparaître ce qu'on aurait pu espérer de la lec- 
ture des livres latins, puisque ces livres ne pou-* 
vaient plus être lus que par eux. 

On connaît assez l'ignorance et les mœurs bar-^ 
bares des vainqueurs; cependant; c'est du milieu 
de cette férocité stupide que sortit la dei»truction 
de l'esclavage domestique , qui avait déshonoré les 
beaux jours de la Grèce savante et libre. 

Les serfs de la glèbe cultivaient les terres de* 
vainqueurs. Cette classe opprimée fournissait pour 
leurs maisons des domestiques dont la dépendance 
suffisait à leur orgueil et à leurs caprices. Ils cher- 
chaient donc dans la guerre , non des esclaves , 
mais des terres et des colons. 
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D'ailleurs, les esclaves qu'ils trpuvaient dans les 
contrées envahies par eux étaient en grande partie 
ou des prisonniers faits sur quelqu'une des tribus 
de la nation victorieuse , ou les enfants de ces prir 
sonniers. Un grand nombre , au moment de la con- 
quête 9 avaient fui , ou s'étaient joints à l'armée des 
conquérants. 

Enfin les principes de fraternité générale , qui 
faisaient partie de la morale chrétienne, condam**- 
naient l'esclavage ; et les prêtres, n'ayant aucun iu" 
térêt politique à contredire sur ce point des maxi- 
mes qui honoraient leur cause, aidèrent parleurs 
discours à une destruction que les événements et 
les mœurs devaient nécessairement amener. 

Ce changement a été le germe d'une révolution 
dans les destinées de l'espèce humaine ; elle lui 
doit d'avoir pu connaître la véritable liberté. Mais 
il n'eut d'abord qu'une influence presque insen- 
sible sur le sort des individus. On se ferait une 
fausse idée de la servitude chez les anciens si on 
la comparait à celle de nos noirs. Le^ Spartiates , 
les grands de Rouie, les satrapes de l'Orient, fu- 
rent à la vérité des maîtres barbares. L'avarice dé- 
ployait toute sa cruauté dans les travaux des mi- 
nes; mais presque partout l'intérêt avait adouci 
l'esclavage dans les familles particulières. L'impur- 
nité des violences commises contre le serf de la 
glèbe était pfus grande encore , puisque la loi elle- 
inême en avait fixé le- prix. La dépendance était 
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presque égale , sans être compensée par autant Ae 
soins et de secours. L'humilîatîon était moins con- 
tinue ; mais l'orgueil avait plus d arrogance. L'es- 
clave était un homme condamné parle hasard à un 
état auquel le sort de la guerre pouvait un jour 
exposer son maître. Le serf était un individu d'une 
classe inférieure et dégradée. 

C'est donc principalement dans ses conséquences 
éloignées que nous devons considérer cette des- 
truction de l'esclavage domestique. 

Toutes ces nations barbares avaient à peu près 
la même constitution : un chef commun appelé 
roi , qui , avec un conseil , prononçait des juge- 
ments et donnait des décisions qu'il eût été dan- 
gereux de retarder; une assemblée de chefs par- 
ticuliers, qui était consultée sur toutes les résolu- 
tions un peu importantes ; enfin une assemblée 
du peuple, où se prenaient les délibérations qui 
intéressaient le peuple entier. Les différences les 
plus essentielles étaient dans le plus ou moins 
d'autorité de ces trois pouvoirs, qui n'étaient pas 
distingués par la nature de leurs fonctions , mais 
par celle des affaires , et surtout de l'intérêt que la 
masse des citoyens y avait attaché. 

Chez ces peuples agriculteurs , et surtout chez 
ceux qui avaient déjà formé un premier établisse- 
ment sur un territoire étranger, ces constitutions 
avaient pris une forme plus régulière, plus solide, 
que chez les peuples pasteurs. D'ailleurs , la nation 
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y était dispersée, et non réunie dans des camps plus 
ou moins nombreux. Ainsi, le roi n!eut point au- 
près de lui une armée toujours rassemblée; et le 
despotisme ne put y suivre presque immédiate- 
ment la conquête , comme dans les révolutions de 
TAsie. 

La nation victorieuse ne fut donc point asservie. 
En même temps ces conquérants conservèrent des 
viljes, mais sans les habiter eux-mêmes. N étant 

R 

point contenues par une force armée, puisqu'il 
n'en existait point de permanentes, elles acquirent 
une sorte de puissance; et ce fut un point d'appui 
pour la liberté de la nation vaincue. 

L'Italie fut souvent envahie par les barbares ; 
mais ils ne purent y former d'établissements dura- 
bles; parce que ses richesses excitaient sans cesse 
l'avarice de nouveaux vainqueurs, et que les (Grecs 
conservèrent long-temps l'espérance de la réunir à 
leur empire. Jamais elle ne fut asservie par aucun 
peuple, ni toiit entière, ni d'une manière durable. 
La hngue latine, qui y était la langue unique du 
peuple, s'y corrompit plus lentementv^ l'ignorance 
n'y fut pas aussi complète, la superstition aussi stu- 
pide que dans le reste de l'Occident. 

Rome, qui ne reconnut de maître que pour en 
changer, conservait une sorte d'indépendance. Elle 
était la résidence du chef de la religion. Ainsi, 
tandis que, dans l'Orient, soumis à un seul prince, ^ 
le clergé, tantôt gouvernant les empereurs, tantôt 
conspirant contre eux, soutenait le despotisme. 
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même en combattant }e despote , et ahnait mieux 
se servir de to^it le pouvoir d'un maître absolu que 
"de lui en disputer une partie, on vit au contraâre^ 
dans l'Occident^ les prêtres 9 réunis sous un chef 
commun y élever une puissance rivale de celle des 
rois, et former dans ces états divisés une sorte de 
monarchie unique et indépendante* 

Nous montrerons cette ville dominatrice essayant 
sur l'univers les chaînes d'une nouvelle tyrannie ; 
ses pontifes subjuguant l'ijpiorante crédulité par 
des actes grossièrement forgés ; mêlant la religion 
à toutes les transactions de la vie civile, pour s'en 
jouer au gré de leur avarice ou de leur orgueil ; 
punissant d'un anathème terrible, par l'horreur 
dont il frappait l'esprit des peuples, la moindre op^ 
position à leurs lois , la moindre résistance à leurs 
prétentions insensées; ayant dans tous< les états une 
armée de modnes, toujours prêts à exalter par leurs 
impostures les terreurs superstitieuses, afin de sou* 
lever plus puissamment le fanatisme; privant les na- 
tions de leur culte et des cérémonies sur lesquelles 
s'appuyaient leurs espérances Religieuses ,. pour les 
exciter à \^ guerre civile ; troublant tout pour tout 
dominer ; ordonnant au nom de Dieu la trahison et 
le parjure , l'assassinat et le parricide ; faisant tour 
à tour des rois et des g^uerriers les instruments et 
les victimes de leurs vengeances; disposant de la 
force, mais ne la possédant jamais; terribles à leurs 
ennemis, mais tremblants devant leurs propres dé- 
fenseurs; tout-puissaats aux extrémités de l'Europe, 
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mais impunément outragés au pied môme de leurs 
autels; ayant bien trouvé dans le ciel le point d ap- 
poî du levier qui devait remuer le monde, mais 
n'ayant pas su trouver sur la terre de régulateur qui 
pût à leur gré en diriger et en conserver Taction; 
élevant enfin, maïs sur des pieds d argile j un co- 
losse qui, après avoir opprimé l'Europe, devait 
encore la fatîguer long -temps du poids de ses 
débris. 

La conquête avaît soumis l'Occident à une anar- 
chie tumultueuse, dans laquelle le peuple gémis- 
sait sous la triple tyrannie des rois, des chefs guer- 
riers et des prêtres; mais cette anarchie portait dans 
son sein des germes de Kberté. On doit CQmprendre 
dans cette portion de l'Europe les pays où les Ro- 
mains n'avaient point pénétré. Entraînés dans le 
mouvement général, conquérants et conquis tour 
à tour, ayant la. même origme, les mêmes mœurs 
que les conquérants de l'empire , ces peuples se 
confondirent avec eux dans une masse commune. 
Leur état politique dut éprouver les mêmes chan- 
gements et suivre une marche semblable. 

Nous tracerons le tableau des révolutions de 

« 

cette anarchie féodafe, nom qui sert à le caracté- 
riser. 

La législation y fut incohérente et barbare. Si 
l'on y trouve souvent des lois douces, cette hum^f- 
DÎté apparente n'était qu'une dangereuse impunité. 
On y observe cependant quelques institutions pré- 
cieuses qui , ne consacrant à la vérité que les droits 

10. 
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des classes opprimantes^ étaient un outrage de plus 
à ceux des hommes, mais qui du moins en cotiser- 
valent quelque faible idée, et devaient un jour ser- 
vir de guide pour les reconnaître et les rétablir. 

Cette législation présentait deux usages singu- 
liers, qui caractérisent et l'enfance des nations et 
Tignorance des siècles grossiers. Un coupable ^pou- 
vait se racheter de la peine pour une somme d'ar- 
gent axée par la loi, qui appréciait la vie des hom^ 
pies* suivant leur dignité ou -leur naissance. Les cri- 
mes n'étaient pas regardés coiQme une atteinte à la 
sûreté, aux droits des citoyens, que }a crainte du 
supplice devait prévenir, mais comme un outrage 
fait à un individu , que lui-même ou sa famille 
avaient droit de venger, et dont la loi leur offrait 
une réparation plus utile. On avait si peu d'idée$ 
des preuves sur lesquelles la réalité d'un fait peut 
être appuyée, qu'on trouva plus simple de deman- 
der au ciel un miracle toutes les fois qu'il s'agissait 
dp distinguer le. crime d'avec l'innocence ; et le 
succès d'une épreuve superstitieuse ou le sort d'un 
combat furent regardés comme les moyens les plus 
sûrs de découvrir et de reconnaître la vérité. 

Chez des hommes qui confondaient l'indépen- 
dance et la liberté , les quereHes entre ceux qui 
dominaient sur une portion même très petite du 
territoire devaient dégénérer en guerres privées; 
et ces guerres, se faisant de canton à canton, de 
village à village , livraient habituellement la surface 
entière de chaque pays à toutes ces horreurs qui 
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du moins ne sont que passagères dans les grandes 
invasions, et qui dans les guerres générales ne dé- 
solent que les frontières. 

Toutes les fois que la tyrannie s'efforce de sou- 
mettre la masse d'un peuple à la volonté d'une de 
ces portions > elle compte parmi ses moyens les 
préjugés çt l'ignorance de ses victimes ; elle cher- 
che à compenser par la réunion , par l'activité d'une 
force moindre, cette supériorité de force réelle qui 
semble ne pouvoir cesser d'appartenir au plus grand 
nombre. Mais le dernier terme de ses espérances, 
celui auquel elle peut rarement atteindre, c'est 
d'établir entre les maîtres et les esclaves une diffé- 
rence réelle, qui, en quelque sorte, rende la na- 
ture elle-même complice de l'inégalité politique. 

Tel fut , dans les temps reculés, l'art des prê- 
tres orientaux , lorsqu'on les voyait à la fois rois , 
pontifes, juges, astronomes, arpenteurs, artistes 
et médecins. Mais ce qu'ils durent à la possession 
exclusive des facultés intellectuelles, les tyrans 
grossiers de nos faibles ancêtres l'obtinrent par 
leurs institutions et par leurs habitudes guerrières. 
Couverts d'armes impénétrables, necombattantque 
sur des chevaux invulnérables comme eux, ne pou- 
vant acquérir la force et l'adresse nécessaires pour 
dresser et conduire leurs chevaux , pour supporter 
et manier leurs armes, que par un long et pénible 
apprentissage , ils pouvaient opprimer avec impu- 
nité et tuer sans péril l'homme du peuple, qui n'é- 
tait pas assez riche pour se procurer ces armures 
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coûteuses 9 et dont la jeunesse, réclaioëe par des 
travaux utiles, n'avait pu être ccuxsacrée aux exer- 
cices militaires. 

Ainsi la tyrannie ^lu petit nombre avait aecjuis 
par lusage de cette xnaiîîère de combattre une su- 
périorité réelle de force qui devait prévenir tqute 
idée de résistance, et rendre long-temps iuutifes 
les efforts même du désespoir; ainsi l'égalité de la 
nature avait disparu devant cette inégalité factice 
des forces physiques. 

Xa morale , enseignée par les prêtres seuls » ren- 
fermait ces principes universels qu'aucune ^cte 
n'ti méconnus; mais elle créait uiie foute dfede^ 
voirs purement religieux, de péchés imaginaires* 
Ces devoirs étaient plus fortemejnt recommandés 
que ceux de la nature, et des actions indifféren- 
tes , légitimes , souvent mêine vertueuses , étaient 
plus sévèrement reprochées et punies que des cri- 
mes.réels. Cependant un moment de repentir, con- 
sacré par l'absolution d'un prêtre, ouvrait le ciel aux 
scélérats; des dons à l'église , et quelques prati-* 
ques qui flattaient son orgueil , suffisaient pour ex- 
pier une vie chargée de crimes. On alla même jus- 
qu'à former un tarif de ces absolutions. On com- 
prenait avec soin parmi ces péehés depuis les fai- 
blesses les plus innocentes de l'amour, depuis les 
simples désirs, jusqu'aux raffinements et aiix excès 
de la débauche la plus crapuleuse. On savait que 
presque personne ne pouvait échapper à cette cen- 
sure , et c'était une des branches les plus prodtic- 



J)E L'ESPRIT HUMAIN, i23 

tives du commerce sacerdotal. On imagina jusqu'à 
un enfer d'une durée limitée, que les prêtres avaient 
le pouvoir d'abréger, dont ils pouraient même dis- 
penser; et ils faisaient acheter cette grâce d'abord 
àox rivants, ensuite aux parents, aux amis des 
morts. Us vendaient des arpents dans le ciel pour 
un nombre égal d'arpents terrestres, et ils avaient 
la modestie de ne pas exiger de retour. 

Les mœurs de ces temps mal heure tix ftircnt di- 
ff^<es d'un système si profondément corrupteur. 

Les progrès de ce même système ; des moines 
tantôt inventant d'anciens miracles , tantôt en fa* 
briquacKt de nouveaux , et nourrissant de fables et 
de prodiges l'ignorante stupidité du peuple , qu'ils 
trompaient pour le dépouiller; des docteurs em-^ 
ployant tout oe qu'ils avaient d'imagination pour 
enrichir leur croyance de quelque absurdité nou- 
velle , et renchérir en quelque sorte sur celles qui 
leur avaient été transmises ; des prêtres forçant les 
princes à livrer aux flammes et les hommes qui 
osaient ou douter d'un seul de leurs dogmes, ou 
enirevair leurs impostures , ou s'indigner de leurs 
crimes^ et ceux qui s'écartaient un moment d'une 
aveugle obéissance , enfin jusqu'aux théologiens 
eux-mêmes, quand ils se permettaient de rêver 
autrement que des chefs plus accrédités dans TE- 
glise..p : tels sont dans cette époque les seuls traits 
que les mœurs de la partie occidentale de l'Europe 
puissent fournir au tableau de l'espèce humaine* 

Dans rOrient , réuni sous un seul despote , nous 
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verrons une décadence plus lente suivre râflFaîblîs- 
senient graduel de Tempire ; l'ignorance et la cor- 
ruption de chaque siècle l'emporter de quelques 
degrés sur l'ignorance et la corruption du siècle 
précédent; tandis que les richesses diminuaient, 
que les frontières se rapprochaient de la capitale, 
que les révolutions étaient plus fréquentes, que la 
tyrannie était plus lâche et plus cruelle. 

En suivant l'histoire de cet empire , en lisant les 
livres que chaque âge a produits, cette correspon- 
dance frappera les yeux les moins exercés et les 
moins attentifs. 

Dans l'Orient , le peuple se livrait davantage aux 
querelles théologiques ; elles y occupent une place 
plus grande dans l'histoire , y influent davantage 
sur les événements politiques; les rêveries s'y mon- 
trent avec une subtilité que l'Occident jaloux lie 
pouvait encore atteindre. L'intolérance religieuse 
y est aussi oppressive , mais moins féroce. 

Cependant les ouvrages de Photius annoncent 
que le goût des études raisonnables n'était point 
éteint. Quelques empereurs, des princes , des prin- 
cesses même, ne se bornèrent point à l'honneur 
de briller dans les disputes théologiqués , et dai- 
gnèrent cultiver les lettres humaines. 

La législation romaine n'y fut altérée que lente- 
ment, par ce mélange des mauvaises lois que l'avi- 
dité et la tyrannie dictaient aux empereurs, ou 
que la superstition arrachait à leur faiblesse. La 
langue grecque perdit de sa pureté, de son carac- 
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tère; mais elle conserva sa richesse, ses formes, 
sa gframmaire ; et les habitants de Constantinople 
pouvaient encore lire Homère et Sophocle , Thu- 
cydide et Platon. Anthémi'us exposait la construc- 
tion des miroirs d Archimède , que Proclus em- 
ployait avec succès à la défense de la capitale. A 
la chute de lempire, elle renfermait quel<]ues 
hommes qui se réfugièrent en Italie , et dont les 
connaissances y furent utiles au progrès des lumiè- 
res. Ainsi , à cette époque même , TOrient n'avait 
pas atteint le dernier terme de la barbarie ; mais 
aussi rien n'y présentait lespoir d'une restauration, 
n devint la proie des barbares, ses faibles restes 
disparurent, et l'ancien génie de la Grèce y attend 
encore un libérateur. 

Aux extrémités de l'Asie , et sur les confins de 
l'Afrique, existait un peuple qui, par sa position 
et son courage, avait échappé aux conquêtes des 
Perses, d'Alexandre et des Romains. De ses nom- 
breuses tribus, les unes devaient leur subsistance 
à l'agriculture, les autres avaient conservé la vie 
pastorale; toutes se livraient au commerce , et 
quelques unes au brigandage. Réunies par une 
même origine , par un même langage , par quel- 
ques habitudes religieuses , elles formaient une 
grande nation, dont cependant aucun lien poli- 
tique n'unissait les portions diverses. Tout à coup 
s'éleva au milieu d'elles un homme doué d'un ar- 
dent enthousiasme et d'une politique profonde , 
né avec les talents d'un poète et ceux d'un guer- 
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rier. H conçoit le hardi projet de réitnir en un seul 
corps les tribos arabes, et il a le courage deVexé^ 
cuter. Pour doiiner ua cbef à une nation jusque 
alors indomptée, il commence par élever sur les 
débris de l'ancien culte une religion plus épurée. 
Législateur , prophète , pontife , juge , général d'ar- 
mée, tous les moyens de subjuger les hommes 
sont entre. ses mains, et il sait les employer avec 
habileté «mais avec grandeur. 

Il débite un ramas de fables qu'il dit avoir re*- 
çùes du ciel ; mais il gagne des batailles. La prière 
et 1^ plaisirs de l'sœstour partagent ses moments. 
Après avoir jcmi vingt ans d'un pouvoir sans bor- 
nes 9 dont il n*exii^e point d'autce exemple , il dé* 
clare que, s'il a commis une injustice, il est prêt 
à la réparer. Tout se taii : une seule femme ose 
réclamer une petite sonptme de monnaie. Il meurt; 
et l'enthoimiiasme qu'il a communiqué à son peu** 
pie va changer la face des trois parties du monde. 

Les mœurs des Arabes avaient de l'élévation et 
de la douceur; ils aimaient et cultivaient la poésie; 
et lorsqu'ils régnèrent sur les plus belles contrées 
de l'Asie , lorsque le temps eut calmé la fièvre du 
fanatisme religieux , le goût des lettres et des 
sciences vint se mêlera leur zèle pour la propaga*- 
tk>n de la foi^ et tempérer leur ardeur pour les 
conquêtes. 

Ils étudièrent Aristote , dont ils traduisirent les 
ouvrages. Ils cultivèrent Fastronomie , l'optique , 
toutes les parties de ia médecine, et enrichirent 
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ces sciehces de quelques vérités nouvelles. On leur 
doit d'avoir généralisé Tusage de l'algèbre , borné 
chez les Grecs à une seule classe de questions. Si 
la recherche chimérique d'un secret de transfor- 
mer les métaux et «d'un breuvage d^mmortalilé 
souilla leurs travaux chimiques, ils furent les res- 
taurateurs ou plutôt les inventeurs de cette science, 
jusque alors confondue avec la pharmacie ou l'é- 
tude des procédés des arts. C'est chez eux qu'elle 
paraît pour la première fois comme analyse des 
corps dont elle fiiit connaître les éléments, comme 
théorie de leurs combinaisons et des kns auxquelles 
ces combinaisons sont assujetties. 

Les sciences y étaient fibres , et lis durent à 
cette liberté d'avoir pu ressusciter quelques étin-** 
celles du génie des Grecs; mais ils étaient soumis 
à un despotisme consacré par la religion. Aussi 
cette lumière ne brilla-t-elle quelques moments 
que pour faire place aux plus épaisses ténèbres; et 
ces travaux des Arabes auraient été perdus pour le 
genre humain , slls n'avaient pas servi à préparer 
cette restauration plus durable dont l'Occident va 
nous offrir le tableau. 

L'on vit donc pour la seconde fois le génie aban- 
donner les peuples qu'il avait éclairés; mais c'est 
encore devant la tyraanie et la superstition qu'il 
est forcé de disparaître. Né dans la Grèce à côté 
de la liberté , il n'a pu ni en arrêter la chute :, ni 
défendre la raison contre les préjugés des peuples , 
déjà dégradés par l'esclavage. Né chec les Arabes 
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dans le sein du despotisme et près du berceau 
d'une religion fanatique, il n a été, comme le ca- 
ractère généreux et brillant de ce peuple , qu'une 
exception passagère aux lois générales de la nature, 
qui condamnent à la bassesse et à l'ignorance les 
nations asservies et superstitieuses. 

Ainsi ce second exemple ne doit pas nous effrayer 
sur l'avenir; mais seulement il avertit nos contem- 
porains de ne rien négliger pour conserver, pour 
augmenter les lumières, s'ils veulent devenir ou 
demeurer libres, et de maintenir leur liberté, s'ils 
ne veulent pas perdre les avantages que les lu- 
mières leur ont procurés. 

Je joindrai à l'histoire des travaux des Arabes 
celle de l'élévation rapide et de la chute précipitée 
de cette nation qui, après avoir régné des bords 
de l'Océan Atlantique aux rives de Tlndus, chassée 
par les barbares de la plus grande partie de ses 
conquêtes, n'ayant conservé les autres que pour y 
représenter le spectacle hideux d'un peuple dégé- 
néré jusqu'au dernier terme de la servitude , de la 
corruption, de la misère, occupe encore son an- 
cienne patrie, y a conservé ses mœurs, son esprit, 
son caractère, et a su y reconquérir, y défendre 
son ancienne indépendance. 

J'exposerai comment la religion de Mahomet, la 

plus simple dans ses dogmes, la moins absurde dans 

' ses pratiques, la plus tolérante dans ses principes, 

semble condamner à un esclavage éternel, à une 

incurable stupidité , toute cette vaste portion de 
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la terre où ellp a étendu son empîre ; tandis que 
nous allons voir briller le génie des sciences et de 
la liberté soiis les superstitions les plus absurdes , 
au milieu de la plus barbare intolérance. La Chine 
nous offre le même phénomène, quoique les ef- 
fets de ce poison .abrutissant y aient été moins fu- 
neàles. 



j3o tablmu des progrès 
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SEPTIÈME ÉPOQUE. 



Depuis les premiers progrès des sciences vers leur restau- 
ration dans rOccideht , jusqu'à l'invention de Timpri- 
merie. 

Plusieurs causes ont contribué à rendre par de- 
grés à lesprit humain cette énergie que des chaînes 
si honteuses et si pesantes semblaient devoir com-» 
primer pour toujours. 

L'intolérance des prêtres, leurs efibrts pour s'em- 
parer des pouvoirs politiques, leur avidité scanda- 
leuse, le désordre de leurs mœurs, rendu plus ré- 
voltant par leur hypocrisie, devaient soulever contre 
eux les âmes pures, les esprits sains, les caractères 
courageux. On était frappé de la contradiction de 
leurs dogmes, de leurs maximes, de leur conduite , 
avec ces mêmes évangiles, premier fondement de 
leur doctrine comme de leur morale , et dont ils 
n'avaient pu cacher entièrement la connaissance au 
peuple. 

Il s'éleva donc contre eux des réclamations puis- 
santes. Dans le midi de la France, des provinces en- 
tières se réunirent pour adopter une doctrine plus 
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simple, un christianisme pim épuré, où tliommey 
soumis à la Divinité seule, jugerait, d'après sespro- • 
près himières ^ de ee qu elle a daigné réréter dans 
les livres émanés d'elle* 

Des armées fasnaticpes,. dirigées par des chefs 
ambitieux, déyastèreut ces provinces. Les bour- 
reaux ,, conduits par des légats et des prêtres , im^ 
menèrent ceux que les soldats araieut épargnés^ On 
étd^lit un tribunal de moines, chargé d'enToyer au 
bûcher quiconque serait soupçonné d'écouter en- 
core sa raison^ . 

Cependant ils ne purent empêcher cet esprit de 
liberté et d'examen de faire sourdement des pro- 
grès. Réprimé dans le pays où il osait se montrer, 
où plus d'une fois l'intolérante hypocrisie alluma 
des guerres sanglantes , il se reproduisait , il se ré- 
pandait en secret dans une autre ecmtrée. On le re- 
trouve à toutes les époques, jusqu'au moment où , 
secondé par l'invention de Yimprimerte, il fut assex 
puissant pour délivrer une partie de fEurope du 
joug de la cour de Rome» 

Déjà il existait même une classe d'hommes qui, 
supérieurs à toutes les superstitions, se contentaient 
de les mépriser en secret, ou se permettaient tout 
au plus de répandre sur elles, en passant, quelques 
traits d'un ridicule rendu plus piquant par un voile 
de respect dont ils avaient soin de le couvrir. La 
plaisanterie obtenait grâce pour ces hardiesses qui , 
semées avec précaution dans les ouvrages destinés 
à l'aunusement des grands ou des lettrés^ mais igno-- 



\Z2 TABLEAU DES PROGUÈS 

rés du peuple, ne réveillaient pa&Ja haine de&per- 
séi^uteurs. 

Frédéric II fut soupçonné d être ce <jue nos 
prêtres du dix -Huitième siècle ont depuis appelé 
un philosophe. Le pape Taceusa , devant toutes les 
nations , d'avoir traité de fables politiques les re- 
ligions de Moïse , de Jésus et de Mahomet. On at- 
tribuait à son chancelier Pierre des Yignes le livre 
imaginaire des Trois imposteurs. Mais le titre seul 
annonçait l'existence dune opinion, résultat bien 
naturel de lexamen de ces trois croyances , qui , 
nées de la même source, n'étaient que la corrup- 
tion d'un culte plus pur rendu par des peuples plus 
anciens^^à l'âme universelle du monde. 

Les recueils de nos fabliaux, le Décameron de 
Bocace , sont pleins de traits qui respirent cette 
liberté de penser, ce mépris des préjugés , cette 
disposition à en faire le sujet d'une dérision mali- 
gne et secrète. 

Ainsi cette époque nous présente de paisibles 
contempteurs de toutes les superstitions à côté des 
réformateurs enthousiastes de leurs abus les plus 
grossiers ; et nous pourrons presque lier l'histoire 
de ces réclamations obscures , de ces protestations 
en faveur des droits de la raison, à celle des der- 
niers philosophes de l'école d'Alexandrie. 

Nous examinerons si , dans un temps où le pro- 
sélytisme philosophique eût été si dangereux , il 
ne se forma point des sociétés secrètes destinées à 
perpétuer, à répandre sourdement et sans danger 
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parmi quelques adeptes un petit nombre de véri- 
tés simples comme de sûrs préservatifs contre les 
préjugés dominateurs. 

Nous chercherons si Ton ne doit point placer 
au nombre de ces sociétés cet ordre célèbre contre 
lequel les papes et les rois conspirèrent avec tant 
de bassesse et qu'ils détruisirent avec tant de bar- 
barie. 

Les prêtres étaient obligés d'étudier, soit pour 
se défendre, soit pour couvrir de quelques pré- 
textes leurs usurpations sur la puissance séculière , 
et se perfectionner dans l'art de fabriquer des 
pièces supposées. D'un autre côté, pour soutenir 
avec moins de désavantage cette guerre , où les pré- 
tentions s'appuyaient sur l'autorité et sur les exem- 
ples , les rois favorisèrent des écoles où pussent se 
former les jurisconsultes qu'ils avaient besoin d'op- 
poser aux prêtres- 
Dans ces disputes entre le clergé et les gouverne- 
meuls, entre le clergé de chaque pays et le chef 
de l'église^ ceux qui avaient un esprit plus juste, 
un caractère plus franc, plus élevé, combattirent 
pour la cause des hommes contre celle des prêtres, 
pour la cause du clergé national contre le despo- 
tisme du chef étranger. Ils attaquèrent ces abus, 
ces usurpations, dont ils cherchaient à dévoiler l'o- 
rigine. Cette hardiesse iie nous paraît aujourd'hui 
qu'upe timidité servile ; nous rions de voir prodi- 
guer tant de travaux pour prouver ce que le sim- 
ple bon sens devait apprendre. Mais ces vérités , 

II 
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alors nouveil«S| décidaient souvent dà sort d'un 
peuple ; ces hommes les cherchaient a?ec une âme 
indépendante ; ils les défendaient avec courage ; et 
c'est par eux que la raison humaine a commencé 
à se ressouvenir de ses droits et de sa liberté. 

Dans les querelles qui s'élevaient entre dés rois 
et les seigneurs , les premiers s'assurèrent l'appui 
des grandes villes ou par les privilèges, ou par la 
restauration dé quelques uns des droits naturels de 
l'homme; ils cherchèrent , par des aâranchisse*- 
ments, à multiplier celles qui jouiraient du droit 
de commune. Ces mêmes hommes, qui renaissaient 
à la liberté , sentirent combien il leur importait 
d'acquérir, par l'étude des lois, par celle de l'his- 
toire , uae habileté 9 une autorité d'opinion qui les 
aidât à contre-balancer la puissance militaire de la 
tyrannie féodale. 

La rivalité des empereurs et des papes empêcha 
l'Italie de se réunir sous un maître , et y conserva 
un grand nombre de sociétés indépendantes. Dans 
les petits états, on a besoin d'ajouter le pouvoir de 
la persuasion à celui de la force , d'employer la né- 
gociation aussi souvent que les armes; et, comme 
cette guerre politique y avait pour principe une 
guerre d'opinion , comme jamais l'Italie n'avait ab- 
solument perdu le goût de l'étude , elle devait être 
pour l'Europe un foyer de lumière faible encore , 
mais qui promettait de s'accroître avec rapidité. 

Enfin , l'enthousiasme religieux entraîna les Oc- 
cidentaux à la conquête des lieux consacrés » àcç 
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qu'oïi disait, par la mort et par les miracles du 
Giirist; et en même temps que cette fureur était 
farorable à la liberté , par raffaiblissement et l'ap- 
pauvrissement d<es sei^eurs , elle étendait les re- 
lations des peuples earopéens avec les Arabes , 
liaisons que déjà leur mélange avec les chrétiens 
d'E^gne avait formées; que le commerce de 
Pise , de Gênes, de Venise, avait cimentées. On 
apprit la langue des Arabes; oh lut leurs ouvrages; 
on s'instruisit dHine partie de leurs découvertes ; et 
si Ton ne s'éleva pas au-dessus du point où ils 
avaient laissé les sciences, on eut du moins l'am- 
bition de les égaler. 

Ces guerres entreprises pour la superstition sei^ 
virent à la détruire. Le spectacle de plusieurs reli- 
ions finit par inspirer aux hommes de bon sens 
une égale indifférence pour ces croyances égale- 
ment impuissantes contre les vices ou les passions 
des hommes; un mépris égal pour rattachement 
également sincère , également opiniâtre , de leurs 
sectateurs à des opinions contradictoires. 

Il s'était formé en Italie des républiques , dont 
quelques unes avaient imité les formes des répu-^ 
bliqtiesjgrecques, tandis que les autres essayèrent 
de concilier avec la servitude , dans un peuple su- 
jet, la liberté, l'égalité démocratique d'un peuple 
souverain. En Allemagne, dans le Nord, quelques 
villes, obtenant une indépendance presque entière, 
se gouvernèrent par leurs propres lois. Dans quel- 
ques portions de l'Helrétie le peuple brisa les fejrs 
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de la féodalité comme ceux du pouvoir royal. Dans 
presque tous'les grands étals on vit naître des con- 
stitutions imparfaites , où Tautorité de lever des 
subsides, de faire des lors nouvelles, fut partagée 
tantôt entre le roi , les nobles, le clergé et le peu- 
ple , tantôt entre le roi , les barons et les commu- 
nes; où le peuple, sans sortir encore de Thumilia- 
tion , était du moins à Tabri de l'oppression ; où 
ce qui compose vraiment les nations était appelé 
au droit de défendre ses intérêts et d'être entendu 
de ceux qui réglaient ses destinées. En Angleterre, 
un acte célèbre , solennellement juré par le roi et 
par les grands, garantit les droits des barons et 
quelques uns de ceux des hommes. 

D'autres^peuples, desprovinces, des villes même, 
obtinrent aussi des chartes semblables, moins cé- 
lèbres et moins bien défendues. Elles sont lorigine 
de ces déclarations des droits regardées aujourd'hui 
par tous les hommes éclairés comme la base de la 
liberté', et dont les anciens n'avaient pas conçu , 
ne pouvaient concevoir l'idée, parce que l'escla- 
vage domestique souillait leurs constitutions ; que 
chez eux le droit de citoyen était héréditaire ou 
conféré par une adoption volontaire, et qu'ils ne 
s'étaient pas élevés jusqu'à la connaissance de ces 
droits inhérents à l'espèce humaine et appartenants 
à tous les hommes avec une entière égalité. 

En France, en Angleterre, chez quelques au- 
tres grandes nations, le peuple parut vouloir res- 
saisir ses véritables droits; mais, aveuglé parle sen- 
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tinieiit de l'oppression plutôt qu'éclairé par la 
raison, des violences bientôt expiées par des ven- 
geances plus barbares et surtout plus injustes, et 
des pillages suivis d'une misère pjus grande, furent 
le fruit unique de ses efforts. 

Cependant, chez les Anglais, les principes du 
réformateur Wicleff avaient été le motif d'un de 
ces mouvements, dirigés par quelques uns de ses 
discipfes , présage des tentatives plus suivies et 
mieux combinées que les peuples devaient faire 
sous d'autres réformateurs, dans un siècle plus 
éclairé. 

La découverte d'un manuscrit du Code de Jus- 
tinieîi fit renaître l'étude de la jurisprudence comme 
celle de la législation , et servit à rendre moins 
barbare celle même des peuples qui surent en pro- 
fiter sans vouloir s'y soumettre. 

Le commerce de Pise, de Gènes, de Florence, 
de Venise , des cités de la Belgique , de quelques 
villes libres d'Allemagne, embrassait la Méditer- 
ranée, la Baltique et les côtes de TOcéan Euro- 
péen. Leurs négociants allèrent chercher les <len- 
l'ées précieuses du Levant dans les ports de l'E- 
gj^pte et aux extrémités de la mer Noire. 

La politique , la législation , l'économie publique, 
n'étaient pas encore des sciences ; on ne s'occu- 
pait point d'en chercher, d'en approfondir, d'en 
développer les principes ; mais, en commençant à 
s'éclairer par l'expérience , on rassemblait les ob- 
servations qui pouvaient y conduire , on s'instruisait 
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des intérêts qui devaient en faire sentir lé besoin. 

On ne connut d'abord Aristote que par une tra* 
duction faite d'après larabe; et sa philosophie , persé- 
cutée dans les premiers instants, régna bientôt dans 
toutes les écoles. Elle n'y porta point la lumière ; 
mais elle y donna plus de régularité, plus de mé- 
thode, à cet art de l'argumentation que les disputes 
théologiques avaient eafanté. €ette scolastique ne 
conduisait pas à la découverte de la vérité ; elle ne 
servait même pas à. en discuter, à bien en apprécier 
les preuves : mais elle aiguisait tes esprits; et ce 
goût des distinctions subtiles , cette néces^té de 
diviser sans cesse les idées , d'en saisir les nuances 
fugitives, de les représenter par des mots nou- 
veaux, tout cet appareil employé pour embarrasser 
un ennemi dans la dispute , ou pour échapper à 
ses pièges, fût la première origine de cette analyse 
philosophique qui depuis a été la source féconde 
de nos progrès* 

Nous devons à ces scolastiques des notions plus 
précises sur les idées qu'on peut se former de 
l'Être-Suprême et de ses attributs ; sur la distinc- 
tion entre la cause première et l'univers qu'elle est 
supposée gouverner, sur celle de l'esprit et de la 
matière ; sur les diflférents sens que l'on peut atta- 
cher au mot liberté; sur ce qu'on entend parla 
création ; sur la manière de distinguer entre elles' 
les diverses opérations de l'esprit humain, et de 
classer les idées qu'il se forme des objets réels et 
de leurs propriétés. 
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SI ak cette même méthode ne pouvait que retar- 
der dans les écx>les le progrès des sciences aaturel- 
les. Quelques recherches anatomiques; des travaux 
obscurs sur la chimie, uniquement employés à 
chercher le grand-œuVre ; des études sur la géo- 
métrie f l'algèbre , qui ne s élevèrent ni jusqu'à sa- 
voir tout ce que les Arabes avaient découvert, ni 
jusqu'à entendre les ouvrages des anciens ; enfin 
des observations, des calculs astronomiques, qui 
se bornaient à former, à perfectionner des tables , 
et que souillait un ridicule mélange d'astrologie : 
tel est le tableau que ces sciences présentent. Ce- 
pendant les arts mécaniques commencèrent à se 
rapprocher de la perfection qu'ils avaient conser- 
vée en Asie. La culture de la soie s'introduisait 
dans les pays méridionaux de l'Europe; les mou- 
lins à vent, les papeteries, s'y étaient établis; l'art 
de ipesurer le temps y avait passé les limites où 
il s'était arrêté «chez les anciens et chez les Arabes. 
Ënfm deux découvertes importantes marquent cette 
même époque. La propriété qu'à l'aimant de se 
diriger vers un même point du ciel , propriété 
connue des Chinois, et même employée par eux à 
guider les vaisseaux, fut aussi observée en Europe. 
On y apprit à se servir de la boussole , dont l'u- 
sage y augmenta l'activité du commerce, y perfec- 
tionna l'art de la navigation , y donna l'idée de ces 
voyages qui depuis ont fait connaître un monde 
nouveau, et permis à l'homme de porter ses re- 
,^rds sur toute l'étendue du globe où il est placé. 
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Un chimiste , en mêlant le salpêtre à une matière 
, inflammable, trouva le secret de cette poudre qui 
a produit une révolution inattendue dans Fart de 
la guerre. Malgré les effets terribles des armes à 
feu, en éloignant les combattants , elles ont rendu 
la guerre moins meurtrière et les guerriers moins 
férocçs. Les expéditions militaires sont plus disr 
pendieuses; la richesse peut balancer la force ; les 
nations même les plus belliqueuses sentent le be- 
soin de se préparer, de s'assurer les moyens de 
combattre, eii s'enrichissant par le commerce et 
les arts. Les peuples policés n ont plus à craindre 
le courage aveugle des nations barbares. Les gran- 
des conquêtes , et les révolutions qui les suivent , 
sont devenues presque impossibles. 

Cette supériorité qu'une armure de fer, que 
l'art de conduire un cheval presque invulnérable , 
de manier la lance, la massue ou l'épée, donnait à 
la noblesse sur le peuple, a fini par disparaître to- 
talement ; et la destruction de ce dernier obstacle 
à la liberté des hommes, à leur égalité réelle , est 
due à une invention qui semblait, au premier coup-, 
d'oeil , menacer d'anéantir la race humaine. 

En Italie, la langue était parvenue presqu'à sa 
perfection vers le quatorzième siècle. Le Dante est 
souvei^t noble , précis , énergique. Bocace a de la 
grâce , de la simplicité , de l'éléganee. L'ingénieux 
et sensible Pétrarque n'a point vieilli. Dans cette 
contrée, dont l'heureux climat se rapproche de ce- 
hii de la Grèce , on étudiait les modèles de l'antir 
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quité ; on essayait de transporter dans la langue nou- 
velle quelques unes de leurs beautés ; on tâchait de 
les imiter dans' la leur. Déjà quelques essais fai- 
saient espérer que , réveillé par la vue des monu- 
ments antiques, instruit par ces muettes mais élo- 
quentes leçons, le génie des arts allait, pour la se- 
conde fois , embellir Texistence de l'homme , et lui 
préparer ces plaisirs purs dont la jouissance est 
égale pour tous, et s'accroît à mesure quelle se 
partage. 

Le reste de l'Europe suivait de loin ; mais le goût 
des lettres et de la poésrte y commençait du moins 
à polir les langues encore barbares. 

Lès mêmes motifs qui avaient forcé les esprits à 
sortir de leur longue léthargie devaient aussi diri- 
ger leurs efforts. La raison ne pouvait être appelée 
à décider les questions que les intérêts opposés 
forçaient d'agiter ; la religion , loin de reconnaître 
son autorité, prétendait la soumettre et se vantait 
de l'humilier; la politique regardait comme juste 
ce. qui' était consacré par des conventions, par un 
usage constant, par des coutumes anciennes. 

•On ne se doutait pas que les droits des hommes 
fussent écrits dans le livre de la nature, et qu'en 
consulter d'autres ce fût les méconnaître et les ou- 
trager. C'était dans les livres sacrés, dans les auteurs 
respectés, dans les bulles des papes, dans les res- 
crîts des rois, dans les recueils des coutumes, dans 
les annales des églises, qu'on cherchait les maximes 
ou les exemples dont il pouvait être permis de tirer 

12 
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des conséquences. Il ne s'agissait pas d'examiner 
un principe en lui-même, mais d'interpréter, de 
discuter, de détruire ou de fortifier par d'autres 
textes ceux sur lesquels on l'appuyait. On n'adop- 
tait pas une proposition parce qu'elle était vraie, 
mais parce qu elle était écrite dans un tel livre, et 
qu'elle avait été admise dans tel pays et depuis tel 
siècle. 

Ainsi, partout l'autorité des hommes était sub- 
stituée à celle de la raison. On étudiait les livres 
beaucoup plus que la nature, et les opinions des 
anciens plutôt que les phénomènes de l'univers. 
Cet esclavage de l'esprit, dans lequel même on 
n'avait pas en<?ore là ressource d'une critique éclai- 
rée, fut alors plus nuisible aux progrès de l'espèce 
humaine en corrompant la méthode d'étudier qm 
par ses effets immédiats. On était si loin d'avoir at- 
teint les anciens, qu'il n'était pas temps encore de 
chercher à les corriger ou à les surpasser. 

Les mœurs conservèrent, durant cette époque, 
leur corruption et leur férocité ; l'intolérance reli- 
gieuse fut même p|us active; et les discordes civi- 
les, les guerres perpétuelles d'une foule de petits 
priace$> remplacèrent les invasions des barbares 
et le fléau pliis funeste des guerres privées, A la 
vérité , la galanterie des ménestrels et des trouba- 
dours, l'institution d'une chevalerie professant la 
générosité et la franchise , se dévouant au maintien 
de la religion et à la défense des opprimés comme 
au service des dames , semblaient devoir donner 
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aux mœurs plus de douceur, de décence et d'élé- 
vation. Mais ce ehangement, borné aux cours et aux 
châteaux, n'atteignit pas la masse du peuple. Il en 
résultait un peu plus d'égalité entre le5 nobles, 
moins de perfidie et de cruauté dans leurs relations 
entre eux; mais leur mépris pour le peuple, la vio- 
lence de leur tyrannie , l'audace de leur briganda- 
ge, restèrent les mêmes ; et les nations, également 
opprimées, furent également ignorantes, barbares 
et corrompues. 

Cette galanterie poétique et militaire, cette che- 
valerie, dues en grande partie aux Arabes, dont la 
générosité naturelle résista longtemps en Espagne 
à la superstitk>n et au despotisme, furent sans doute 
utiles; elles répandirent des germes d'humanité qui 
ne devaient fructifier que dans des temps plus heu- 
ireux; et ce fut le caractère général de cette époque 
d'avoir di^osé l'esprit humain pour la révolution 
que la découverte de l'imprimerie devait amener, 
et d'avoir préparé la terre que les âges suivants 
devaient couvrir d'une moissop si riche et si abon^ 
dante. 



12, 
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HUITIÈME ÉPOQUE 



Depuis l'invention de Timprimerie jusqu'au temps où les 
sciences et la philosophie secouèrent le joug de l'au- 
torité. 

Ceux qui n'ont p?is réfléchi sur la marche de l'es- 
prit humain dans la découverte soit des vérités des 
sciences, soit des procédés des arts, doivent s'ér 
tonner qu'un si long espace de temps ait séparé la. 
connaissance de l'art d'imprimer les dessins et la 
découverte de celui d'imprimer des caractères. 
. Sansdoute quelques graveursde planches avaient 
eu l'idée de cette application de leur art; mais ils 
avaient été plus frappés de la difficulté de l'exécii- 
tion que -des avantages du succès; et il est même 
heureux qu'on n'ait pu en soupçonner toute l'éten- 
due : car les prêtres et les rois se seraient unis pour 
étouflfer dès sa naissance l'ennemi qui devait les dé- 
masquer et les détrôner. 

L'imprimerie multiplie indéfiniment et à peu de 
frais les exemplaires d'un même ouvrage. Dès lors 
la faculté d'avoir des livres, d'en acquérir suivant 
son goût et ses besoins, a existé pour tous ceux 
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qui savent lire ; et cette facilité de la lecture a aug- 
menté et propagé le désir et les moyens de s'in- 
struire. 

Ces copies multipliées se répandant avec une ra- 
pidité plus grande, non seulement les faits , les dé* 
couvertes, acquièrent une publicité plus étendue , 
mais elles l'acquièrent avec une plus grande promp- 
titude. Les lumières sont devenues l'objet d'un 
commerce actif, universel. 

On était obligé de chercher les manuscrits/ 
comme aujourd'hui nous cherchons les ouvrages 
rares. Ce qui n'était lu que de quelques individus 
a donc pu l'être d'un peuple, entier, et frapper 
pf esqu'en môme temps tous les hommes qui enten- 
daient la même langue. 

On a connu le moyen de parler aux nations dis- 
persées. On a vu s'établir une nouvelle espèce de 
tribune, d'où se communiquent des impressions 
moins vives , mais plus profondes; d'où l'on exerce 
un empire moins tyrannique sur les passions , mais 
en obtenant sur la raison une puissance plus sûre 
et plus durable ; où tcnit l'avantage est pour la vé- 
rité , puisque l'art n'a perdu sur les moyens de sé- 
duire qu'en gagnant sur ceux d'éclairer. Jl s'est 
formé une opinion publique , puissante par le nom- 
bre de ceux qui la partagent, énergique parce que 
les motifs qui la déterminent agissent à la fois sur 
tous, les esprits, même à des distancés très éloi- 
gnées. Ainsi l'on a vu s'élever en faveur de la raison 
et de la justice un tribunal indépendant de toute 
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puissance humaine^ auquel il est difficile de rien 
cacher et impossible de se soustraire* 

Les méthodes nouvelles, lliistoire des premiers 
pas dans la route qui doit conduire à une décou- 
verte , les travaux qui la préparent , les vues qui 
peuvent en donner l'idée, ou seulement inspirer 
le désir de la chercher, se répandant avec promp- 
titude, offrent à chaque individu l'ensemble des 
moyens que les efforts de tous ont pu créer ; et 
par ces mutuels secours le génie semble avoir plus 
que doublé ses forces. 

Toute erreur nouvelle est combattue dès sa nais- 
sance ; sonvent attaquée avant même d'avoir pu se 
propager, elle n'a point le temps de pouvoir s'en- 
raciner dans les esprits. Celles qui , reçues dès l'en- 
fance , se sont en quelque sorte identifiées avec la 
raison de chaque individu , que les terreurs ou l'es- 
péruice ont rendues chères aux âmes faibles , ont 
été ébranlées par cela seul qu'il est devenu impos- 
sible d'en empêcher la discussion, de cacher qu'elles 
pouvaient être rejetées et combattues, de s'oppo- 
ser aux progrès des vérités qui, de conséquences 
en conséquences, doivent à la longue en faire re- 
connaître l'absurdité. 

C'est à l'imprimerie que l'on doit la possibilité 
de répandre les ouvrages que sollicitent les cir- 
constances du moment ou les mouvements passa- 
gers de l'opinion , et par là d'intéresser à chaque 
question qui se discute dans un point unique l'uni- 
versalité des hommes qui parlent une même langue. 
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Sans le secours de cet art aurai t*on pu multiplier 
ces livres destinés à chaque classe d'hommes, à 
chaque degré d'instruction? Les discussions pro- 
longées, qui seulespeuvent porter une lumière sûre 
dans les questions douteuses , et affermir sur une 
base inébranlable ces vérités trop abstraites, trop 
subtiles , trop éloignées des préjugés du peuple ou 
de l'opinion commune des savants pour ne pas être 
bientôt oubliées et méconnaes; les livres pure* 
ment élémentaires, les dictionnaires; les ouvrages 
où Ton rassemble, avec tous leurs détails, une 
multitude de faits , d'observations , d'expériepces ; 
où toutes les preuves sont développées , tous les 
doutes discutés; ces collections précieuses qui ren- 
ferment tantôt tout ce qui a été observé , écrit , 
pensé , sur une branche particulière des sciences, 
tantôt le résultat des travaux annuels de tous les 
savants d'un mêmç pays ; ces tables , ces tableaux 
de toute espèce , dont les uns offrent aux yeux des 
résultats que l'esprit n'aurait saisis qu'avec un tra-^ 
vail pénible , les autres montrent à volonté le fait, 
l'observation , le nombre, la formule , l'objet qu'on 
a besoin de connaître, tandis que d'autres enfin 
présentent sous une forme commode, dans un or- 
dre méthodique , les matériaux dont le génie doit 
tirer des vérités nouvelles ; tous ces moyens de ren- 
dre la marche de l'esprit humain plus rapide , plus 
sûre et plus facile , sont encore des bienfaits de 
l'imprimerie. 

Nous en montrerons de nouveaux encore lors^ 
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que nous anaryserons les effets de la substitution 
des langues nsitionàles à l'usage presque exclusif, 
pour les sciences , d une langue commune aux sa- 
vants de tous les pays. 

Enfin l'imprimerie n'a-t-elle pas affranchi Tin- 
struction des peuples dé toutes les chaînes politi- 
ques et religieuses? En vain l'un ou l'autre despo- 
tisme aurait-il envahi toutes les écoles ; en vain au- 
rait-il , par des institutions sévères , invariablement 
fixé de quelles erreurs il prescrivait d'infecter les 
esprits , de quelles vérités il ordonnait de les pré- 
server ; en vain les chaires consacrées à l'instruc- 
tion morale du peuple où à celle de la jeunesse dans 
la philosophie et dans les sciences seraient-elles 
condamnées à ne transmettre jamais qu'une doc- 
trine favorable au maintien de cette double tyran- 
nie: l'imprimerie peut encore répandre une lumière 
indépendante et pure. Cette instruction , que cha- 
que homme peut recevoir par les livres dans le si- 
lence et la solitude , ne peut être universellement 
corrompue : il suffit qu'il existe un coin de terre 
libre, où la presse puisse en charger ses feuilles. 
Comment, dans celte multitude de livres divers , 
d'exemplaires d'un même livre , de réimpressions 
qui en quelques instants le multiplient de nou- 
veau , pourra-t-on fermer assez exactement toutes 
les portes par lesquelles la vérité cherche à s'intro- 
duire? Ce qui était difficile même lorsqu'il ne s'a- 
gissait que de détruire quelques exemplaires d'un 
manuscrit pour l'anéantir sans retour, lorsqu'il suf- 
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fisaît de proscrire une vérité , une opinion , pen- 
dant quelques années , pour la dévouer à un éter- 
nel oubli, n'est-il pas devenu impossible aujour- 
d'hui qu'il faudrait employer une vigilance sans 
cesse renouvelée, une activité qui ne se reposât 
jamais? Comment, si même on parvenait à écarter 
ces vérités trop palpables qui blessent directement 
les intérêts des inquisiteurs , empêcherait-on de 
pénétrer, de se répandre, ceHes qui renferment 
ces vérités proscrites sans trop les laisser aperce- 
voir , qui l'es préparent , qui doivent un jour y 
conduire? Le pourrait-on sans être forcé de quitter 
ce niasque d'hypocrisie dont la chute serait pres- 
que aussi funeste que la vérité à la puissance de l'er- 
reur? Aussi verrons-nous la raison triompher de ces 
vains efforts; nous la verrons, dans cette guerre 
toujours renaissante et souvent cruelle, triompher 
de la violence comme dé la ruse , braver les bû- 
chers et résister à la séduction , écrasant tour à 
tour sous sa main toute-puissante et l'hypocrisie 
fanatique , qui exige pour ses dogmes une adora- 
tion sincère , et l'hypocrisie politique , qui conjure 
à genoux de souffrir qu'elle profite en paix des er- 
reurs dans lesquelles il est, à l'en croire, aussi 
utile aux peuples qu'à elle-même de les laisser à 
jamais plongés. * • 

L'invention de l'imprimerie coïncide presque 
avec deux autres événements, dont l'un a exercé 
une action immédiate sur les progrès de l'esprit hu- 
main , tandis que l'influence de l'autre sur la des- 
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Uûée de rhumanîté entière ae doit avoir de terme 
que sa durée* 

Je parle de la prise de Constantinople par les 
Turcs , et de la découverte soit du nouveau monde, 
soit de la route qui a ouvert à l'Europe une com*- 
municatiott directe avec les parties orientales de 
l'Afrique et de l'Asie. 

Jae^ littérateurs grecs, fuyant la domination tar- 
tare , cherchèrent un asyle en Italie. Ils enseignè*- 
rent à lire dans leur langue originale les poètes , 
les orateurs ,. les historiens , les philosophes , les 
savants de l'ancienne Grèce ; ils en multiplièrent 
d'abord les manuscrits ^ et bientôt après, les édi- 
tions. On ne se borna plus à Tado ration de ce qu'on 
était convenu d'appeler la doctrine d'Aristote : on 
chercha dans s^s propres écrits ce qu'elle avait été 
réellement ; on osa la juger et la combattre ; on lui 
opposa Platon ; et c'était avoir déjà commencé i^ 
secouer le joug que de se croire le droit de se choi- 
sir un maître, 

La lecture d'Euclide , d'Archimède , de Diophaa- 
te , d'Hippocrate , du livre des animaux , de la phy- 
sique même d'Aristote , ranimèrent le génie de la 
géométrie et de la physique , et les opinions anti«« 
chrétierines des philosophes réveillèrent les idéejs 
presque éteintes des anciens droits de la raison 
humaine. 

Des hommes intrépides, guidés par l'amour de 
la gloire et la passion des découvertes, avaient re- 
culé pour l'Europe les bornes de l'univers, lui 
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avaient montré un nouveau ciel , et ouvert des 
terres inconnues. Gama avait pénétré dans Tlnde^ 
après avoir suivi avec une infatigable patience Tim- 
mense étendue des côtes africaines; tandis que 
Colomb, s'abandonnant aux flots de l'Océan At-*- 
lantique, avait atteint ce monde jusque alors in- 
connu qui s'étend entre l'occident de l'Europe et 
l'orient de l'Asie. 

Si ce sentiment dont l'inquiète activité, embras^^ 
«ant dès lors tous les objets, présageait les grands 
progrès de l'espèce humaine; si une noble curio- 
sité avait animé les héros de la navigation, une 
basse et cruelle avidité, un fanatisme stupide et 
féroce, dirigeait les rois et les brigands qui devaient 
profiter de leurs travaux. Les êtres infortunés qui 
b^ibltaient ces contrées nouvelles ne furent point 
traités comme des hommes, parce qu'ils n'étaient 
pas des chrétiens. Ce préjugé, plus avilissant pour 
les tyrans que pour les victimes, étouffait toute es- 
pèce de remords, abandonnait sans. frein à leur soif 
inextinguible d'or et de sang ces hommes avides 
et barbares que l'Europe vomissait de son sein. Les 
ossements de cinq millions d'hommes ont couvert 
ces terres infortunées où les Portugais et les Espa- 
l^nols portèrent leur avarice , leurs superstitions et 
leur fureur. Ils déposeront jusqu'à la fin des siècles 
contre cette doctrine de l'utilité politique des reli- 
gions, qui trouve encore parmi nous des apologistes. 

C'est à cette époque seulement que l'homme a 
pu connaître le globe qu'il habite; étudier dans 
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tous les pays l'espèce humaine, modifiée par la 
longue influence des causes naturelles ou des in- 
stitutions sociales; observer les productions de la 
terre ou des mers dans toutes les températures , 
dans tous les climatiâ. Ainsi les ressources de toute 
espèce que ces productions ofirent aux hommes, 
fencore si éloignés d'en avoir épuisé , d'en soup- 
çonner même l'entière étendue ; tout ce que la 
connaissance de ces objets peut ajouter aux s'cien- 
ces de vérités nouvelles et détruire d'erreurs ac- 
créditées; l'activité du commerce j qui a fait pren- 
dre un nouvel essor à l'industrie, à la navigation, 
et, par un enchaînement nécessaire, à toutes les 
sciences comme à tous les arts; la force que cette 
activité a donnée aux nations libres pour résister 
aux tyrans, aux peuples asservis pour briser leurs 
fers, pour relâcher du moins ceux de la féodalité : 
telles ont été les conséquences heureuses de ces 
découvertes. Mais ces avantages n'auront expié ce 
qu'ils ont coûté à l'humanité qu'au moment où 
l'Europe, renonçant au système oppresseui* et mes- 
quin d'un commerce de monopole, se souviendra 
que les hommes de tous les climats, égaux et frères 
par le vœu de la nature, n'ont point été formés 
par elle pour nourrir l'orgueil et l'avarice de quel- 
ques nations privilégiées; ou, mieux éclairée sur 
ses véritables intérêts, elle appellera tous les peu- 
ples au partage de son indépendance, de sa liberté 
et de ses lumières. Malheureusement il faut se de- 
mander encore si cette révolution sera le fruit ho- 
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norable des progrès de la philosophie, ou seule- 
ment, comme nous l'avons vu déjà, la suite hon-^ 
teuse des jalousies nationales et des excès de la 
tyrannie. 

Jusqu'à cette époque les attentats du sacerdoce 
avaient été impunis. Les réclamations de l'huma- 
nité opprimée, de la raison outragée, avaient été 
étouflfées dans le sang et dans les flammes. L'esprit 
qui avait dicté ces réclamations n'était pas éteint; 
mais ce silence de la terreur enhardissait à de nou- 
veaux scandales. Enfin celui d'affermer à des moi- 
nes, de faire vendre par eux dans les cabarets, dans 
les places publiques, l'expiation des péchés, causa 
une explosion nouvelle* Luther, tenant d'une main 
les livres sacrés, montrait de l'autre le droit que 
s.'arrogéait le pape d'absoudre du crime et d'en 
vendre le pardon ; l'insolent despotisme qu'il exer- 
çait sur les évêques, long-temps ses égaux; la cène 
fraternelle des premiers chrétiens devenue, sous 
le nom de massé?^ une espèce d'opération magique 
et un objet de commerce ; les prêtres condamnés 
à la corruption, d'un célibat irrévocable ; cette loi 
barbare bu scandaleuse s'étendapt à ces moines, à 
ces religieuses, dont l'ambition pontificale avait 
inondé et souillé l'église; tous les secrets des laïcs 
livrés par la confession aux intrigues et aux passions 
des prêtres; Dieu lui-même, enfin, conservant à 
peine une faible portion dans ces adorations pro- 
diguées à du pain , à des hommes, à des ossements 
ou à des statues. 
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Luther annonçait aux peuples étonnés que ces 
institutions révoltantes n'étaient point le christia- 
nisme , mais en étaient la dépravation et la honte ; 
et que, pour être fidèle à la religion de Jésus- 
Christ , il fallait commencer par abjurer celle de 
ses prêtres. Il employait également les armes de la 
dialectique ou de l'érudition et les traits non moins 
puissants du ridicule. Il écrirait à la fois en allemand 
et en latin. Ce n'était plus comme au temps des 
Albigeois ou de Jean Hus, dont la doctrine, in* 
connue au-delà des limites de leurs églises, était si 
aisément calomniée. Les livres allemands des nou- 
veaux apôtres pénétraient en même temps dans 
toutes les bourgades de l'empire, tandis que leurs 
livres latins arrachaient l'Europe entière au hon- 
teux sommeil où la superstition l'avait plongée. 
Ceux dont la raison avait prévenu les réformateurs, 
mais que la crainte retenait dans le silence; ceux 
qu^agitait un doute secret, et qui tremblaient de 
l'avouer même à leur conscience; ceux qui, plus 
simples, avaient ignoré toute l'étendue des absur- 
dités théologiques; qui, n ayant jamais réfléchi sur 
les questions contestées, étaient étonnés d'aj^ren- 
dre qu'ils avaient à choisir entre des opinions di- 
verses ; tous se livrèrent avec avidité à ces discus- 
sions dont ils voyaient dépendre à la fois et leurs 
intérêts temporels et leur félicité future. 

Toute l'Europe chrétienne, de la Suède jusqu'à 
l'Italie , de la Hongrie jusqu'à l'Espagne , fut en 
un instant couverte de partisans des nouvelles doc- 
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trines; et la réforme eOt déliyré du joug de Rome 
tous les peuples qui rhabitent, si la fausse poli*- 
tique de quelques princes ri eût relevé ce même 
sceptre sacerdotal qui s était si souvent appesanti 
sur la tète des rois. 

Leur politique, que malheureusement leurs suc- 
cesseurs n'ont pas encore abjurée, était alors de 
ruiner leurs états pour en acquérir de nouveaux, et 
de mesurer leur puissance par l'étendue de leur 
territoire plutôt que par le nombre de leurs sujets. 

Aussi Charles-Quint et François l**, occupés de 
se disputer l'Italie , sacrifièrent-ils à l'intérêt de 
ménager le pape celui de profiter des avantages 
qu'offrait la réforme aux pays qui sauraient l'a*- 
dopter. 

L'empereur, voyant que les princes de l'empire 
favorisaient des opinions qui devaient augmenter 
leur pouvoir et leurs richesses, se rendit le pro- 
tecteur des anciens abus , dans l'espoir qu'une 
guerre religieuse lui offrirait une occasion d'enva- 
hir leurs états et de détruire leur indépendance. 
François imagina qu'en faisant brûler les protes- 
tante, et en protégeant leurs chefs en Allemagne , 
il conserverait l'amitié 4^ pape , sans perdre des 
alliés utiles. " 

Mais ce ne fut pas leur seul motif ; le despotisme 
a aussi son instinct; et cet instinct avait révélé à 
ces rois que les hommes , après avoir soumis les 
préjugés religieux à l'examen de la raison , reten- 
draient bientôt jusqu'aux préjugés politiques ; qu'é- 
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claires sur les usurpations des papes, ils finiraient 
par vouloir l'être sur les usurpations des rois; et 
que la réforme des abus ecclésiastiques, si utile à 
la puissance royale, entraînerait celle des abus plus 
oppresseurs sur lesquels cette puissance était fon- 
dée. Aussi aucun roi d'une grande nation ne fa- 
vorisa volontairement le parti des réformateurs. 
Henri VIII, frappé de l'anathème pontifical, les 
persécutait encore; Edouard, Elisabeth, ne pou- 
vant s'attacher au papisme sans se déclarer usur- 
pateurs, établirent en Angleterre la croyance, et le 
culte qui s'en rapprochaient le plus. Les monar- 
ques protestants de la Grande-Bretagne ont favo- 
risé constamment le catholicisme , toutes les fois 
qu'il a cessé de les menacer d'un prétendant à leur 
couronne. 

En Suède, en Danemarck, l'établissement du 
luthéranisme ne fut, aux yeux des rois,' qu'une 
précaution nécessaire pour assurer l'expulsion du 
tyran catholique qu'ils remplaçaient ; et nous 
voyons déjà dans la monarchie prussienne, fondée 
par un prince philosophe, son successeur ne pou- 
voir cacher un penchant secret pour cette religion 
si chère aux rois. . i 

L'intolérance religieuse était commune à toutes 
les sectes, qui l'inspiraient à tous les gouverne- 
ments. Les papistes persécutaient toutes les com- 
munions réformées; et celles-ci, s'anathématisant 
entre elles, se réunissaient contre les anti-trini- 
taires, qui , plus conséquents , avaient soumis éga- 
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lemeiit tous les dogmes à Texainen , si non de la 
raison , au moins d'une critique raisonnée , et n'a- 
vaient pas cru devoir se soustraire à quelques ab- 
surdités, pour en conserver d'aussi révoltantes. 

Cette intolérance servit la cause du papisme. 
Depuis long-temps il existait en Europe , et sur- 
tout en Italie , une classe d'hommes qui , rejetant 
toutes les superstitions , indifférents à tous les cul- 
tes, soumis à la raison seule, regardaient les reli- 
gions comme des inventions humaines, dont on 
pouvait se moquer en secret, mais que la. pru- 
dence ou la politique ordonnaient de paraître res- 
pecter. 

Ensuite, on porta plus loin- la hardiesse; et tan- 
dis que dans les écoles on employait la philoso- 
phie mal entendue d'Aristote à perfectionner l'art 
des subtilités théologiques, à rendre ingénieux ce 
qui naturellement n'aurait été qu ^absurde, quelques 
savants cherchaient à établir sur sa véritable doc- 
trine un système destructeur de toute idée reli- 
gieuse , dans lequel l'âme humaine n'était qu'une 
faculté qui s'évanouissait avec la vie ; où l'on n'ad- 
mettait d'autre providence , d'autre ordonnateur 
du monde , que les lois nécessaires de la nature. 
Ils étaient combattus par des platoniciens, dont les 
opinions , se rapprochant de ce que depuis on a 
nommé déisme , n'en étaient que plus effrayantes 
pour l'orthodoxie sacerdotale. 

La terreur des supplices arrêta bientôt celte im- 
prudente franchise. L'Italie , la France , furent 

i3 
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souillées du sang de ces martyrs de la liberté de 
penser. Toutes les sectes, tous les gouvernements, 
tous les genres d'autorité, ne se montrèrent d'ac- 
cord que contre là raison. Il fallut la couvrir d'un 
voile qui, la dérobant aux regards des tyrans, se 
laissât pénétrer par ceux de la philosophie. 

On fut donc obligé de se renfermer dans la ti- 
mide réserve de cette doctrine secrète, qui n'avait 
jamais cessé d'avoir un grand nombre de seôtateurs. 
Elle s'était propagée surtout parmi les chefs des 
gouvernements, comme parmi ceux de l'Eglise; 
et, vers le temps de ia réforme, les principes du 
machiavélisme religieux étaient devenus la seule 
croyance des princes , des ministres et des ponti- 
fes. Ces opinions avaient même corrompu la phi- 
losophie. Quelle morale en efifet attendre d'un sys- 
tème dont un des principes est qu'il faut appuyer 
celle du peuple sur de fausses opinions; que les 
hommes éclairés sont en droit de le tromper, pour- 
vu qu'ils lui donnent des erreurs utiles, et de le 
retenir dans les chaînes dont eux-mêmes ont su 
s'affranchir ! 

Si l'égalité naturelle des hommes, première base 
de leurs droits, est le fondement de toute vraie 
morale , que pouvait-elle espérer d'une philosophie 
dont un mépris ouvert de cette égalité et de ces 
droits était une des maximes! Sans doute cette 
même philosophie a pti servir aux progrès de Jia rai- 
son , dont elle préparait le règne en silence ; mais , 
tant qu'elle subsista seule, elle n'a fait que substi- 
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tuerrhypocrisie au fanatisme, et corrompre, même 
en les élevant au-dessus des préjugés, ceux qui 
présidaient à la destinée des états. 

Les philosophes vraiment éclairés, étrangers à 
l'ambition , qui se bornaient à ne détromper les 
hommes qu'avec une extrême timidité , sans se 
permettre de les entretenir dans leurs erreurs, ces 
philosophes auraient naturellement été portés à em- 
' brasser la réforme; mais, rebutés de trouver par- 
tout une égale intolérance, la plupart ne crurent 
pas devoir s'exposer aux embarras d'un change- 
ment après lequel ils se trouveraient soumis à la 
même contrainte. Puisqu'ils auraient été toujouris 
obligés de paraître croire des absurdités qu'ils re- 
jetaient, ils ne trouvèrent pas un grand avantage 
à en diminuer un peu le nombre; ils craignirent 
même de se donner, par leur abjuration, l'appa- 
rence d'une hypocrisie volontaire; et, en restant 
attachés à la vieille religion , ils la fortifièrent de 
l'autorité de leur renommée. 

L'esprit qui animait les réformateurs ne conduisait 
pas à la véritable liberté de penser. Chaque religion, 
dans le pays où elle dominait, ne permettait que de 
certaines opinions. Cependant, comme ces diverses 
croyances étaient opposées entre elles , il y avait 
peu d'opinions qui ne fussent attaquées ou soute- 
nues dans quelques parties de l'Europe. D'ailleurs 
les communions nouvelles avaient été forcées de 
se relâcher un peu de la rigueur dogmatique. Elles 
ire pouvaient, sans une contradiction grossière, ré- 
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diiire le droit d'examiner dans des limites trop res- 
serrées , puisqu'elles venaient d'établir sur ce même 
droit la légitimité de leur séparation. Si elles refu- 
saient de rendre à la raison toute sa liberté, elles 
consentaient que sa prison fût moins étroite ; la 
chaîne n était pas brisée , mais elle était moins pe- 
sante et plus prolongée. EuGa, dans ces pays , où 
ilav.ait été impossible à une religion d'opprimer 
toutes les autres , il s'établit ce que l'insolence du 
cnlte dominateur osa npmmer tolérance, c'est-à- 
dire une permission donnée par des hommes à d'au- 
tres hommes de croire ce que leur raison adopte , 
de faire ce que leur conscience leur ordonne , dé 
rendre à leur dieu commun l'hommage qu'ils ima- 
ginent lui plaire davantage. On put donc alors y 
soutenir toutes les doctrines tolérées avec une fran- 
chise plus ou moins entière. 

Ainsi l'on vit naître en Europe une sorte de li- 
berté de penser, non pour les hommes, mais pour 
les chrétiens ; et, si nous exceptons la France , c'est 
pour les seuls chrétiens que partout ailleurs elle 
existe encore aujourd'hui. 

Mais cette intolérance força la raison humaine à 
rechercher des drx)its trop long-temps oubliés , ou 
qui plutôt n'avaient jamais été ni bien connus ni 
bien éclaircis. 

Indignés de voir les peuples opprimés jusque 
dans le sanctuaire de leur conscience par des rois j 
esclaves superstitieux ou politiques du sacerdoce , 
quelques hommes généreux osèrent enfin examî- 
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ner les fondements de leur puissance ; et ils révé- 
lèrent aux peuples cette grande vérité , que leur li- 
berté est un bien inaliénable ; qu'il n'y a point de 
prescription en faveur de la tyrannie , point de con- 
vention qui puisse irrévocablement lier une nation 
à une famille ; que les magistrats, quels que soient 
leurs titres, leurs fonctions, leur puissance , sont 
les ofiQciers du peuple , et ne sont pas ses maîtres ; 
qu'il conserve le pouvoir de leur retirer une auto- 
rité émanée de lui seul , soit quand ils en ont abusé, 
soit même quand il cesse de croire utile à ses in- 
térêts de la leur conserver ; qu'enfin il a le droit de 
les punir comme celui de les révoquer. 

Telles sont les opinions qu'Althusius, Languet, 
et, depuis, Néedliam, Harringtoq, professèrent 
avec courage et développèrent avec énergie. 

Payant le tribut à leur siècle, ils s'appuyèrent 
trop souvent sur des textes , sur des autorités , sur 
des exemples. On voit qu'ils durent ces opinions 
bien plus à l'élévation de leur esprit, à la force de 
leur caractère , qu'à une analyse exacte des vrais 
principes de l'ordre social. 

Cependant d'autres philosophes plus timides se. 
contentèrent d'établir entre les peuples et les rois 
une exacte réciprocité de droits et de devoirs , une 
égale obligation de maintenir les conventions qui 
les avaient fixés. On pouvait bien déposer ou punir 
un magistrat héréditaire , mais seulement s'il avait 
violé ce contrat sacré , qui n'en subsistait pas moins 
avec sa famille. Cette doctrine , qui écartait le droit 
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naturel , pour tout ramener au droit positif, fut ap- 
puyée par les jurisconsultes, par les théologiens. 
Elle était plus favorable aux intérêts des hommes 
puissants , aux projets des ambitieux , puisqu'elle 
frappait bien plus sur l'homme revêtu du pouvoir 
que sur le pouvoir même. Aussi fut-elle presque 
généralement suivie par les publicistes , et adoptée 
pour base dans les révolutions , dans les dissensions 
politiques. , 

L'histoire nous montrera, durant cette époque , 
peu de progrès réels vers la liberté, mais plus d'or-^ 
dre et plus de force dans les gouvernements, et 
dans les nations un sentiment plus fort et surtout 
plus juste de leurs droits. Les lois sont mieux'com- 
biuées; elles paraissent moins souvent l'ouvrage in- 
forme des circonstances et du caprice; elles sont 
faites par des savants , si elles ne le sont pas encore 
par des philosophes. 

Les mouvements populaires, les révolutions qui 
avaient agité les républiques d'Italie, l'Angleterre 
et la France , devaient attirer les regards des phi- 
losophes vers cette partie de la politique qui con- 
siste à observer et à prévoir les eifets que les con- 
stitutions, les lois, les institutions publiques, peu- 
vent avoir sur la liberté des peuples, sur la prospé- 
rité, sur la force des états, sur la conservation de 
leur indépendance, de la forme de leurs gouverne- 
ments. Les uns, imitant Platon, tels que Morus et 
Hobbes, déduisaient de quelques principes géné- 
raux le plan d'un système entier d'ordre social, et 
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présentaient le modèle dont il fallait que la prati- 
que tendît sans cesse à se rapprocher. Les autres, 
comme Machiavel, cherchaient dans 1 examen ap- 
profondi des faits de l'histoire les règles d'après 
lesquelles on pourrait se flatter de maîtriser l'a- 
venir. 

La science économique n'existait pas encore ; les 
princes ne comptaient pas le nombre des hommes, 
mais celui des soldats ; la finance n'était que l'art 
de piller les peuples sans les pousser à la révolte ; 
et les gouvernements ne s'occupaient du commerce 
que pour le rançonner par des taxes, le gêner par 
des privilèges ou s'en disputer le monopole. 

Les nations de l'Europe, occupées des intérêts 
communs qui les réunissaient, des intérêts opposés 
qu'elles croyaient devoir les diviser, sentirent le 
besoin de connaître certaines règles entre elles, 
qui, même indépendamment des traités, présidas^ 
sent à leurs relations pacifiques; tandis que d'au- 
tres règles, respectées même au milieu de la guer- 
re, en adouciraient les fureurs, en diminueraient 
les ravages , et préviendraient du moins les maux 
inutiles. 

Il exista donc une science du droit des gens; 
mais malheureusement on chercha ces lois des na- 
tions, non dans la raison et la nature, seules au- 
torités que les peuples indépendants puissent re- 
connaître, mais dans les usages établis ou dans les 
opinions des anciens. On s'occupa moins des droits 
de l'humanité, de la justice envers les individus, 
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que de Tambition , de l'orgueil ou de ravidîté des 
gouvernements. 

C'est ainsi qu'à cette même époque on ne voit 
point les moralistes interroger le cœur de l'hom- 
me, analyser ses facultés et ses sentiments, pour 
y découvrir sa nature, l'origine, la règle et la sanc- 
tion de ses devoirs. Mais ils savent employer toute 
la subtilité de la scolastique à trouver, pour les ac- 
tions dont la légitimité paraît incertaine, la limite 
précise où l'innocence finit et où le péché com- 
mence; à déterminer quelle autorité a le poids né- 
cessaire pour justifier dans la pratique une de ces 
actions douteuses; à classer méthodiquement les 
péchés, tantôt par genres et par espèces, tantôt 
suivant leur gravité respective; à bien distinguer 
surtout ceux dont un seul suffit pour mériter la 
damnation éternelle. 

La science de la morale ne pouvait sans doute 
exister encore, puisque les prêtres jouissaient du 
privilège exclusif d'en être les interprètes et les 
juges. Mais ces mêmes subtilités, également ridi- 
cules et scandaleuses, conduisirent à chercher, 
aidèrent à faire connaître le degré de moralité des 
actions ou de leurs motifs, l'ordre et les limites des 
devoirs, les principes d'après lesquels on doit choi- 
sir quand ils paraissent se combattre. Ainsi, en étu- 
diant une machine grossière que le hasard a fait 
tomber dans ses mains^ souvent un mécanicien ha- 
bile parvient à en construire une nouvelle, moins 
imparfaite et vraiment utile. 
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La réforme , en détruisant la confession , les in- 
dulgences, les moines et le célibat des prêtres, 
épura les principes de la morale, et diminua même 
la corruption des mœurs dans les pays qui 1 em- 
brassèrent; elle les délivra des expiations sacerdo- 
tales, ce dangereux encouragement du crime, et 
du célibat religieux, destructeur de toutes les ver- 
tus, puisqu'il est l'ennemi des vertus domestiques. 

Cette époque fut plus souillée qu'aucune autre 
par de grandes atrocités. Elle fut celle des massa- 
cres religieux, des guerres sacrées, de la dépopu- 
Isltion du nouveau monde. 

Elle y vit rétablir l'ancien esclavage , mais plus 
barbare, plus fécond en crimes contre la nature; 
et l'avidité mercantile commercer du sang des hom- 
mes, les vendre comme des marchandises, après 
les avoir achetés par la trahison, le brigandage ou 
le meurtre , et les enlever à un hémisphère , pour 
les dévouer dans im autre, au milieu de l'humilia- 
tion et des outrages, au supplice prolongé d'une 
lente et cruelle destruction. 

En même temps l'hypocrisie couvre l'Europe de 
bûchers et d'assassins. Le monstre du fanatisme, 
irrité de ses blessures, semble redoubler de féro- 
cité, et se hâter d'entasser ses victimes, parce que 
la raison va bientôt les arracher de ses mains. Ce- 
pendant l'on voit enfin reparaître quelques unes 
de cesWertus douces et courageuses qui honorent 
et consolent l'humanité. L'histoire offre des noms 
qu'elle peut prononcer sans rougir; des âmes 

14 
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pures et fortes, de graads caractères réunis à des 
talents supérieurs, se montrent d'espace en espace 
à^ travers ces scènes de perfidie, de corruption et 
de carnage* L'espèce humaine révolte encore le 
philosophe qui en contemple le tableau ; mais elle 
ne l'humilie plus, et lui montre des espérances. plus 
prochaines. 

La marche des sciences devient rapide et bril- 
lante. La langue algébrique est généralisée , sim- 
plifiée, perfectionnée, ou plutôt c'est alors seule- 
ment qu'elle a été véritablement forii^e. Les pre- 
mières bases de Ja théorie générale des équations 
sont posées , la nature des solutions qu'elles don- 
nent est approfondie , celles du troisième et qua- 
trième degré sont résolues. 

L'ingénieu&e invention des logarithmes , en abré- 
geant les opérations de l'arithmétique , facilite tou- 
tes les. applications du calcul à des objets réels , et 
étend ainsi la sphère de toutes les sciences dans 
lesquelles ces applications numériques-, particu- 
lières à la vérité qu'on cherche à connaître, sont 
un des moyens de comparer avec des faits les ré- 
sultats d'une hypothèse ou d'une théorie , et de 
parvenir par cette comparaison à la découverte 
des lois de la naturç. En effet, dans les mathéma- 
tiques, la longueur, la complication purement 
pratique des calculs, ont un terme au-<lelà duquel 
le temps, les forces même, ne peuvent atteindre ; 
terme qui , sans le secours de ces heureuses abré- 
viations , marquerait les bornes de la science mè- 
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me , et la limite que les efforts du génie ne pour- 
raient franchir, 

La loi de la chut€ des corps fut découverte par 
Galilée , qui sut en déduire la théorie du mouve- 
ment uniformément accéléré, et calculer la courbe 
que décrit un corps lancé dans le vide avec une 
vitesse déterminée, et animé dune force constante 
qui agisse suivant des directions parallèles. 

Copernic ressuscita le véritable système du 
mondé , oublié depuis si long-temps , détuisit par 
la théorie des mouvements apparents ce qu'il avait 
de révoltant pour les sens, opposa l'extrême sim- 
plicité des mouvements réels qui résultent de ce 
système à la complication presque ridicule de ceux 
qu'exigeait l'hypothèse de Ptolomée. Les mouve- 
ments des planètes furentmieux connus; et le génie 
de Kepler découvrit la forme de leurs orbites , et 
les lois éternelles suivant lesquelles ces orbites sont 
^parcourues. 

Galilée, appliquant à l'astronomie la découverte 
récente de§ lunettes, qu'il perfectionna, ouvrit un 
nouveau ciel aux regards des hommes. Les taches 
qu'il observa sur le disque -du soleil lui en firent 
connaître la rotation, dont il détermina la période 
et les lois. Il démontra les phases de Vénus; il dé- 
couvrit ces quatre lunes qui entourent Jupiter et 
l'accompagnent dans son immense orbite. 

Il apprit à mesurer le temp3 avec exactitude par 
les oscillations d'un pendule. 

Ainsi l'homme dut à Galilée la première théorie 

14. 
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mathématique d'un mouvement quî ne fût pas à 
la fois uniforme et rectiligne, et la première con- 
naissance d'une des lois mécaniques dé la nature ; 
il dut à Kepler celle dune de ces lois empiriques 
dont la découverte a lé double avantage et de con- 
duire à la connaissance de la loi mécanique dont 
elles expriment le résultat, et de suppléera cette 
connaissance tant qu'il n'est pas encore permis d'y 
atteindre.* ^ . 

La découverte de la pesanteur de l'air et celle 
de la circulation du sang marquent les prô^irés ^de 
la physique expérimentale , qui naquit dans l'é- 
cole de Galilée, et de l'analomie, déjà trop éten- 
due pour ne point se séparer de la médecine. 

L'histoire naturelle, la chimie malgré ses chi- 

■ 

mériques espérances et son langage énigmatique, 
la médecine , la chirurgie , étonnent par la rapidité 
dé leurs progrès ; mais elles affligent souvent par 
le spectacle des monstrueux préjugés qu'elles con- 
servent encore. 

. Sans parler des ouvrages où Gesner et Agricola 
renfermèrent tant de connaissances réelles, que le 
mélange des erreurs scientifiques ou populaires 
altérait si rarement, on vit Bernard de Pal issi tan- 
tôt nous montrer et les carrières où nous puisons 
les matériaux de nos édifices, et les masses de 
pierre qui composent nos montagnes, formées par 
les débris des animaux marins, monuments au- 
thentiques des anciennes révolutions du globe ; 
tantôt expliquer comment les eaux enlevées à la 
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mer par Tévaporation , rendues à la terre par les 
pluies, arrêtées par les couches de glaise, rassem- 
blées en glaces sur les montagnes , entretiennent 
réternel écoulement des fontaines, des rivières et 
des fleuves ; tandis que Jean Reî découvrait le 
secret de ces combinaisons de Tair avec les sub*- 
stances métalliques, premier germe de ces théo*- 
ries brillantes qui, depuis quelques années, ont 
reculé les bornes de la chimie. 

Dans rit alie , Tart de la poésie épique, de la 
peinture, de la sculpture, atteignirent une per- 
fection que les anciens n'avaient pas connue. Cor-- 
neille annonçait que lart dramatique en France 
était prêt d'en acquérir une plus grande encore : 
car si l'enthousiasme pour l'antiquité croit peut- 
être avec justice reconnaître quelque supériorité 
dans le génie des hommes qui en ont créé les 
chefs-d'œuvre, il est bien difficile qu'en comparant 
leurs ouvrages avec les productions de l'Italie et 
delà France, la raison n'aperçoive pas les progrès 
réels que l'art même a faits entre les mains des 
modernes. 

La langue italienne était entièrement formée ; 
celles des autres peuples voyaient chaque jour s'ef- 
facer quelques traces de leur ancienne barbarie. 

On commençait à sentir Tutilité de la métaphysi- 
que , de la grammaire ; à connaître l'art d'analyser,, 
d'expliquer philosophiquement soit les règles , soit 
les procédés établis par l'usage dans la composition 
des mots et des phrases. 
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Partout, à cette .époque, on voit Tau torité et la 
raison se disputer l'empire , combat qui préparait 
et qui présageait le trioD)phe de la dernière. 

C'est donc alors que devait naître cet esprit de 
critique qui seul peut rendre 1 érudition vraiment 
utile. On avait encore besoin de connaître tout ce 
qu'avaient fait les anciens, et l'on commençait à 
savoir que , si on devait les admirer , on avait aussi 
le droit de les juger. La raison, qui s'appuyait quel- 
quefois sur l'autorité , et contre qui on l'employait 
si souvent, voulait apprécier soit la valeur du se- 
cours qu'elle espérait y trouver, soit le motif du 
sacrifice qu'on exigeait d'elle. Ceqx qui prenaient 
l'autorité pour base de leurs opinions, pour guide 
de leur conduite, sentaient combien il leur im- 
portait de s'assurer delà force de leurs armes, et de 
ne pas s'exposer à les voir se briser contre les pre- 
mières attaques de la raison. 

L'usage exclusif d'écrire en latin sur les sciences, 
sur la philosophie, sur la jurisprudence, et pres- 
que sur l'histoire , céda peu à peu la place à cehiî 
d'employer la langue usuelle de chaque pays. Et 
c'est ici le moment d'examiner quelle fut sur les 
progrès de l'esprit humain l'influence de ce chan- 
gement , qui rendit les sciences plus populaires , 
mais en diminuant pour les savants la facilité d'en 
suivre la marche générale; qui fit qu'un livre était 
lu dans un même pays par plus d'hommes faible- 
ment instruits, et l'était moins en Europe par d€3 
hommes plus éclairés ; qui dispense d'apprendre la 
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langue latine à un grand nombre d'hommes avides 
de s'instruire , et n'ayant ni le temps ni les moyens 
d'atteindre à une instruction étendue et approfon- 
die, mais qui force les savants à consumer plus de 
temps dans l'étude de plus de langues différentes. 

Nous montrerons que , s'il était impossible de 
faire du latin une langue viilgait'e, commune à l'Eu- 
rope entière, la conservation dé l'usage dY*crire 
en latin sur les sciences n'eût eu pour ceux qui les 
cultivent qu'une utilité passagère; que l'existence 
d'une sorte de langue scientifique , la même chez 
toutes les nations , tandis que le peuple de chacune 
d'elles en parlerait une différente , y eût séparé les 
hommes en deux classes , eût perpétué dans le peu- 
ple les préjuges et les erreurs ; eût mis un éternel 
obstacle à la véritable égalité , à un usage égal de 
la même raison , à une égale connaissance des vé- 
rités nécessaires ; et , en arrêtant ainsi les progrès 
de la masse de l'espèce humaine , eût fini, comme 
dans l'Orient , par mettre un terme à ceux des 
sciences elles-mêmes. 

Il n'y avait eu long-temps d'instruction que dans 
les églises et dans les cloîtres. 

Les universités furent encore dominées par les 
prêtres. Forcés d'abandonner au gouvernement 
une partie de leur influence, ils se la réservèrent 
tout entière sur rinstruction générale et première ; 
sur celle qui renferme les lumières nécessaires à 
tontes les professions communes, à toutes les classes 
d'hommes^ et qui, s'emparant de l'enfance et de 
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la jeimesse, en modèlent à son gré Tintelligence 
flexible , lame incertaine et facile. Ils laissèrent 
seulement à la puissance séculière le droit de di- 
riger l'étude de la jurisprudeuce, de la médecine, 
l'instruction approfondie des sciences, de la litté- 
rature , des langues savantes ; écoles moins nom- 
breuses, où l'on n'envoyait que des hommes déjà 
façonnés au joug sacerdotal.' 

Les prêtres perdirent cette influence dans les 
pays réformés. A la vérité l'instruction commune , 
quoique dépendante du gouvernement, ne cessa 
point d'y être dirigée par l'esprit théologique; mais 
elle ne fut plus exclusivement confiée à des mem- 
bres de la corporation presbytérale. Elle continua 
de corrompre les esprits par des préjugés religieux; 
mais elle ne les courba plus sous le joug de l'auto- 
rité sacerdotale. Elle fit encore des fanatiques, des 
illuminés, des sophistes; mais elle ne forma plus 
d'esclaves pour la superstition. 

Cependant l'enseignement, partout asservi , cor- 
rompait la masse générale des esprits en opprimant 
la raison de tous les enfants sous le poids des pré- 
jugés religieux de leur pays, en étoufiant par des 
préjugés politiques l'esprit do liberté des jeunes 
gens destinés à une instniction plus étendue. 

Non seulement chaque homme abandonné à lui- 
même trouvait entre lui et la vérité l'épaisse et ter- 
rible phalange des erreurs de son pays et de son 
siècle, mais déjà on lui avait rendu personnelles en 
quelque sorte les plus dangereuses de ces erreurs. 
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Chaque homme, avant de pouvoir dissiper celles 
d'autrui, devait commencer par reconnaître les 
siennes ; avant de combattre les difficultés que la 
nature oppose à la découverte de la vérité, il avait 
besoin de refaire en quelque sorte sa propre intelli- 
gence. L'instruction donnait déjà des lumières; 
mais pour qu elles fussent utiles , il fallait les épu- 
rer, les séparer du nuage dont la superstition, d'ac- 
cord avec la tyrannie, avait su les envelopper. 

Nous montrerons quels obstacles plus ou moins 
puissants ces vices de l'instruction publique, ces 
croyances religieuses opposées entre elles, cette 
influence des diverses formes de gouvernement j 
apportèrent aux progrès de l'esprit humain. On 
verra que ces progrès furent d'autant plus lents 
que les objets soumis à la raison touchaient davan- 
tage aux intérêts politiques ou religieux ; que la 
philosophie générale, la métaphysique, dont les 
vérités attaquaient directement toutes les supersti- 
tions, furent plus opiniâtrement retardées dans 
leur marche que la politique, dont le perfection- 
nement ne menaçait que l'autorité des rois ou des 
sénats aristocratiques ; que la même observation 
peut également s'appliquer aux sciences physiques. 

Nous développerons les autres sources d'inéga- 
lité qui ont pu naître de la nature des objets que 
chaque science envisage ou des méthodes qu'elle 
emploie. 

Celle qu'on peut également observer pour une 
même science dans les divers pays est aussi l'effet 
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composé de causes politiques et de causes naturel- 
les. Nous chercherons ce qui, dans ces diflférences, 
appartient à la diversité des religions, à là forme du 
gouvernement , à la richesse, à la puissance de la na- 
tion;, à son caractère , à sa position géographique , 
aux événements dont elle a été le théâtre , enfin au 
hasard qui a fait naître dans son sein quelques uns 
de ces hommes extraordinaires dont l'influence , en 
s'étendant sur rhumanîté tout entière, s'exerce ce- 
pendant autour deux avec plus d'énergie. 

Nous distinguerons les progrès de la science 
même qui n'ont pour mesure que la somme des 
vérités qu'elle renferme , et ceux d'une nation dans 
chaque science , progrès qui se mesurent alors , 
sous un rapport , par le nombre des hommes qui 
en connaissent les vérités les plus usuelles, les plus 
importantes, et, sous un autre, par le nombre et 
la nature de ces vérités généralement connues. 

En e£Fet , nous sommes arrivés au poînt de ci- 
vilisation où le peuple profite des lumières, non 
seulement par les services qu'il reçoit des hommes 
éclairés, mais parce qu'il a su s'en faire une sorte 
de patrimoine, et les employer immédiatement à 
se défendre contre l'erreur, à prévenir oy satisfaire 
ses besoins, à se préserver des maux de la vie ou à 
les adoucir par des jouissances nouvelles. 

L'histoire des persécutions auxquelles furent 
exposés , dans cette époque , les défenseurs de la 
vérité, ne sera point oubliée. Nous verrons ces per- 
sécutions s'étendre des vérités philosophiques ou 
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politiques jusque sur celles de la mëdëcine^ de 
Thistoire naturelle , de la physique et de lastrono- 
mie. Dans le huitième siècle, un pape ignorant 
avait persécuté un diacre pour avoir soutenu la 
rondeur de la terre contre l'opinion du rhéteur Au- 
gustin. Dans le dinL-septième , Tignorancê bien plus 
honteuse dun autre pape livra aux inquisiteurs Ga* 
lilée , convaincu d'avoir prouvé le mouvement 
diurne et annuel de la* terre. Le plus grand génie 
que l'Italie moderne ait donné aux sciences, accablé 
d^ vieillesse et d'infirmités , fut obligé , pour se sou- 
straire au supplice ou à la prison, de demander par- 
don à Dieu d'avoir appris aux hommes à mieux con- 
naître sesouvrages, à l'admirer dans la simplicité des 
lois éternelles par lesquelles il gouverne l'univers. 

Cependant l'absurdité des théologiens était si 
palpable, que, cédant au respect humain, ilsper*- 
mirent de soutenir le mouvement de la terre, 
pourvu que ce fût comme une hypothèse j et que la 
foi n'en reçût aucune atteinte. Mais les astronomes 
ont fait précisément le contraire : ils ont cm au 
mouvement réel de la terre, et ont calculé suivant 
y hypothèse de son immobilité. 

Trois grands hommes ont marqué le passage de 
cette époque à celle qui va suivre , Bacon , Galilée, 
Descartes. Bacon a révélé la véritable méthode d'é- 
tudier la nature , d'employer les trois instruments 
qu'elle nous a donnés pour pénétrer ses secrets , 
l'observation, l'expérience, et le calcul. 11 veut que 
le philosophe. Jeté au milieu de l'univers, com- 
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mence par renoncer à toutes les croyances qu'il a 
reçues, et même à toutes les notions qu'il s'est for- 
mées, pour se recréer en quelque sorte un entende- < 
ment nouveau , dans lequel il ne doit plus admettre 
que des idées précises , des notions justes, dés vé- 
rités dont le degré de certitude ou de probabilité: 
ait été rigoureusement pesé. Mais Bacon, qui pos- 
sédait le génie de la philosophie au point le plus 
élevé, n'y joignit point celui des sciences; et ces 
méthodes de découvrir la vérité , dont il ne donne 
point l'exemple , furent admirées des philosophes, 
mais ne changèrent point la marche des sciences. 

Galilée lés avait enrichies de découvertes utiles 
et brillantes ; il avait enseigné par son exemple les 
moyens de s'élever à la connaissance des lois de la 
nature par une méthode sûre et féconde qui n'ob- 
lige point de sacrifier l'espérance du succès à la 
crainte de s'égarer. Il fonda pour les sciences la 
.première école où elles aient été cultivées sans au- 
cun mélange de superstition, soit pour les préju- 
gés , soit pour l'autorité ; où l'on ait rejeté avec 
une sévérité philosophique tout autre moyen que 
l'expérience et le calcul. Mais, se bornant exclusi- 
vement aux sciences mathématiques et physiques, 
il ne put imprimer aux esprits ce mouvement qu'ils 
semblaient attendre. 

Cet honneur était réservé à Descartes , philoso- 
phe ingénieux et hardi. Doué d'un grand génie pour 
les sciences, il joignit l'exemple au précepte, en 
donnant la méthode de trouver , de reconnaître la 
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vérité. Il en montrait l'application dans la décou- 
verte des lois de la dioptrique, de celles du choc 
des corps , enfin d une nouvelle branche de mathé- 
matiques , qui devait en reculer toutes les bornes. 

Il voulait étendre sa méthode à tous les objets 
de rintelligence humaine : Dieu, Thomme, luni- 
vers, étaient tour à tour le sujet de ses méditations. 
Si, dans les sciences physiques, sa marche est moins 
sûre que celle de Galilée ; si sa philosophie est moins 
sage que celle de Bacon ; si on peut lui reprocher 
de n'avoir pas assez appris, par les leçons de l'un, 
par l'exemple de l'autre, à se défier de son imagi- 
nation, à n'interroger la nature que par des expé- 
riences, à ne croire qu'au calcul, à observer l'uni- 
vers au lieu de le construire , à étudier l'homme au 
lieu de le deviner, l'audace même de ses erreurs ser- 
vit au progrès de l'espèce humaine. Il agita les es- 
prits que la sagesse de ses rivaux n'avait pu réveil- 
ler. Il dit aux hommes de secouer le joug de l'au- 
torité, de ne plus reconnaître que celle qui'serait 
avouée par leur raison; et il fut obéi, parce qu'il 
subjuguait par sa hardiesse , qu'il entraînait par son 
enthousiasme. • 

L'esprit humain ne fut pas libre encore , mais il 
sut qu'il était formé pour l'être. Ceux qui osè- 
rent s'opiniâtrer à lui conserver ses chaînes , ou es- 
sayer de lui en donner de nouvelles , furent forcés 
de lui prouver qu'il devait les garder ou les rece- 
voir, et dès lors on put prévoir qu'elles seraient 
bientôt brisées. 
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NEUVIÈME ÉPOQUE. 



Depuis Descartes jusqu*à la formation de la république 

française. 



Nous avons vu la raison humaine se former len- 
tement par les progrès naturels de là civilisation , 
la superstition s'emparer d'elle pour la corrompre, 
et le despotisme dégrader et engourdir les esprits 
sous le poids de la crainte et du malheur. 

Un seul peuple échappe à cette double influence. 
L'esprit humain , affranchi des liens de son enfance, 
s'avance vers la vérité d'un pas ferme, de cette 
terre heureuse ou la liberté vient d'allumer le 
flambeau du génie. Mais la conquête ramène bien- 
tôt avec elle la tyrannie, que ^uit la superstition, 
sa compagne fidèle , et l'humanité tout entière 
est replongée dans des ténèbres qui semblent. de- 
voir être éternelles. Cependant le jour renaît peu 
à peu; les yeux, long-temps condamnés à l'obscu- 
rité, l'entrevoient, se referment, s'y accoutument 
lentement, fixent enfin la lumière , et le génie ose 
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se remontrer sur ce globe , d'où le fanatisme et la 
barbarie lavaient exilé. 

Déjà nous avons vu la raison soulever ses chaî- 
nes, en relâcher quelques unes, et, acquérant 
sans cesse des forces nouvelles, préparer, accélé- 
rer l'instant de sa liberté. 

Il nous reste à parcourir l'époque où elle acheva 
de les rompre ; où , forcée d'en traîner encore les 
restes, elle s'en délivre peu à peu; où, libre enfin 
dans sa marche , elle ne peut plus êtr^e arrêtée que 
par ces obstacles. dont le renouvellement est iné- 
vitable à chaque nouveau progrès, parce qu'ils ont 
pour cause nécessaire la constitution même de 
notre intelligence, ou ce rapport établi parla na- 
ture entre nos moyens pour découvrir la vérité et 
la résistance qu'elle oppose à nos eiforts. L'into- 
lérance religieuse avait forcé se^pt des provinces 
belgiques à secouer le joug de l'Espagne , et àfor* 
mer une république fédérative. Elle seule avait 
réveillé la liberté anglaise, qui, fatiguée par de lon- 
gues et sanglantes agitations, a fini par se reposer 
dans une constitution long-temps admirée par la 
philosophie, et désormais réduite à n'avoir* plus 
pour appui que la superstition nationale et l'hypo- 
crisie politique. 

Enfin , c'^était encore aux persécutions sacerdo- 
tales que la nation suédoise avait d^ le courage de 
ressaisir une partie de ses droitsw 

Cependant, au milieu de ces mouvements causés 
par des querelles théologiques, la France, l'Espa- 
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gne, la Hongrie, la Bohême, avaient vu s'anéantir 
leur faible liberté , ou ce qui, du moins, en avait 
l'apparence. ■ 

On chercherait en vain, dans les pays appelés 
libres , cette liberté qui ne blesse aucun des droits 
naturels de Thomme , qui non seulement lui en 
réserve la propriété , mais lui en conserve l'exer- 
cice. Celle qu'on y trouve , fondée sur un droit 
positif inégalement réparti , accorde plus ou moins 
de prérogatives à un homme, suivant qu'il habite ^ 
telle ou telle ville, qu'il est né dans telle ou telle 
classe , qu'il a telle ou telle fortune , qu'il exerce 
telle ou telle profession ; et le tableau rapproché 
de ces distinctions bizarres dans les diverses na- 
tions sera la meilleure réponse que nous puissions 
opposer à ceux qui en soutiennent encore les 
avantages et la nécessité. 

Mais, 4211ÏS ces mêmes pays, les lois garantissent 
la liberté individuelle et civile. Mais , si l'homme 
n'y est pas tout ce qu'il doit être , la dignité de 
sa nature n'y est point avilie ; quelques uns de ses 
droits sont au moins reconnus ; on ne peut plus 
dire qu'il soit esclave, mais seulement qu'il ne sait 
pas encore être vraiment libre. 

Chez les nations où, pendant le même temps, 
la liberté a fait des pertes plus ou moins» réelles , 
les droits politiques dont la masse du peuple jouis- 
sait étaient renfermés dans des limitas si étroites, 
que la destruction de l'aristocratie presque arbi- 
traire sous laquelle il avait gémi semble en avoir 
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plus que compensé la perte. Il a perdu ce titre de 
citoyen que Tinégalité rendait presque illusoire; 
mais la qualité d'homme a été plus respectée, et 
le despotisme royal l'a sauvé de l'oppression féo- 
dale, l'a soustrait à cet état d'humiliation d'autant 
plus pénible que le nombre et la présence de ses 
tyrans en renouvellent sans cesse le sentiment. 

Les lois ont dû se perfectionner dans les consti- 
tutions demi-libres, parce que l'intérêt de ceux, 
qui y exercent un véritable pouvoir n'est pas ha- 
bituellement contraire aux intérêts généraux du 
peuple; et dans les états despotiques, soit parce 
que l'intérêt de la prospérité publique se confond 
souvent avec celui du despote, soit parce que, 
cherchant lui-même à détruire les restes du pou- 
voir des nobles ou du clergé , il en résultait dans 
les lois un esprit d'égalité dont le motif était d'éta- 
blir celle de l'esclavage , mais dont les effets pou- 
vaient souvent être salutaires. 

Nous exposerons en détail les causes qui ont 
produit en Europe ce genre de despotisme dont 
ni les siècles antérieurs ni les autres parties du 
monde n'ont offert d'exemple ; où l'autorité pres- 
que arbitraire , contenue par l'opinion , réglée par 
les lumières, adoucie par son propre intérêt, a 
souvent contribué au progrès de la richesse, de 
l'industrie , de l'instruction , et quelquefois même 
à ceux de la liberté civrlé. 

Les mœurs se sont adoucies par l'affaiblissement 
des préjugés qui en avaient maintenu la férocité ; 

i5 



i82 TABLEAU DES PROGRÈS 

par l'influence de cet esprit de commerce et d'in- 
dustrie , ennemi des^ violences et des troubles, qui 
font fuir la richesse ; par Thorreur qu'inspirait le 
tableau encore récent des barbaries de l'époque 
précédente; par une propagation plus générale 
des idées philosophiques d'égalité et d'humanité ; 
enfin par l'effet lent, mais sûr, du progrès général 
des lumières. 

L'intolérance religieuse a subsisté, mais comme 
une invention de la prudence humaine , comme un 
hommage aux préjugés du peuple, ou une précau- 
tion contre son effervescence. Elle a perdu ses fu- 
reurs; les bûchers, rarement allumés, ont été rem- 
placés par une oppression souvent plus arbitraire, 
mais moins barbare ; et dans ces derniers temps on 
n'a plus persécuté que de loin en loin , et en quel- 
que sorte par habitude ou par complaisance. Par- 
tout, et sur tous les points, la pratique des gou- 
vernements avait suivi, mais lentement et comme 
à regret, la marche de l'opinion, et même celle de 
la philosophie. 

En effet, si, dans les sciences morales et poli- 
tiques, il existe à chaque instant une grande dis- 
tance entre le point où les philosophes ont porté 
les lumières et le terme moyen où sont parvenus 
les hommes qui cultivent leur esprit, et dont la 
doctrine commune forme cette espèce de croyance 
généralement adoptée qu'on nomme opinion, ceux 
qui dirigent les affaires publiques, qui influent im- 
médiatement sur le sort du peuple, quel que soit 
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le genre de leur constitution , sont bien loin de 
s élever au niveau de cette opinion ; ils la suivent, 
mais sans l'atteindre, bien loin de la devancer, et 
se trouvent constamment au-dessous d'elle , et de 
beaucoup d'années, et de beaucoup de vérités. 

Ainsi le tableau des progrès de la philosophie et 
de la propagation des lumières, dont nous avons 
exposé déjà les eflfels les plus généraux et les plus 
sensibles, va nous conduire à l'époque où l'in- 
fluence de ces progrès sur l'opinion, de l'opinion 
sur les. nations ou sur leurs chefs, cessant tout à 
coup d'être lente et insensible, a produit dans la 
masse entière de quelques peuples une révolution, 
gage certain de celle qui doit embrasser la généra- 
lité de l'espèce humaine. 

Après de longues erreurs, après s'être égarés 
dans des théories incomplètes ou vagues, les pu- 
blicistes sont parvenus à connaître enfin les véri- 
tables droits de l'homme, à les déduire de cette 
seule vérité, qu'tV est un être sensible , capable de 
former des raisonnements et d'acquérir des idées 
morales. 

Ils ont vu que le maintien de ces droits était l'ob- 
jet unique de la réunion des hommes en sociétés 
politiques, et que l'art social devait être celui de 
leur garantir la conservation de ces droits avec la 
plus entière égalité comme dans la plus gj*ande 
étendue. On a senti que, ces moyens d'assurer les 
droits de chacun devant être soumis dans chaque 
société à des règles communes, le pouvoir de choî- 
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sir ces moyens, de déterminer ces règles, ne pou- 
vait appartenir qu'à la majorité des membres de la 
société même , parce que , chaque individu ne pou- 
vant dans ce choix suivre sa propre raison sans y 
assujettir les autres, le vœu de la majorité est le 
seul caractère de vérité qui puisse être adopté par 
tous sans blesser l'égalité. 

Chaque homme peut réellement se lier d'avance 
à ce vœu de la majorité , qui devient alors celui de 
l'unanimité ; mais il ne peut y lier que lui seul ; il 
ne peut être engagé même envers cette majorité 
qu'autant qu'elle ne blessera pas ses droits indivi- 
duels après les avoir reconnus. 

Tels sont à la fois les droits de la majorité sur 
la société ou sur ses membres , et les limites de ces 
droits. Telle est l'origine de cette unanimité , qui 
rend obligatoires pour tous les engagements pris 
par la majorité seule ; obligation qui cesse d'être 
légitime quand, par le changement des individus, 
cette sanction de l'unanimité a cessé elle-même 
d'exister. Sans doute il est des objets sur lesquels 
la majorité prononcerait peut-être plus souvent en 
faveur de l'erreur et contre l'intérêt commun de 
tous ; mais c'est encore à elle à décider quels sont 
ces objets sur lesquels elle ne doit point s'en rap- 
porter immédiatement à ses propres décisions; 
c'est à elle à déterminer qui seront ceux dont elle 
croit devoir substituer la raison à la sienne, à régler 
la méthode qu'ils doivent suivre pour arriver plus 
sûrement à la vérité ; et elle ne peut abdiquer l'au- 
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torité de prononcer , si leurs décisions n'ont point 
blessé les droits communs à. tous. 

Ainsi Ton vit disparaître devant des principes si 
simples ces idées d'un contrat entre un peuple et 
ses magistrats qui ne pourrait être annulé que par 
un consentement mutuel ou par l'infidélité d'une 
des parties, et cette opinion moins servile, mais 
non moins absurde, qui enchaînait un peuple aux 
formes de" constitution une fois établies, comme si 
le droit de les changer n'était pas la premièref ga- 
rantie de tous les autres , comme si les institutions 
humaines, nécessairement défectueuses et suscep- 
tibles d'une perfection nouvelle à mesure que les 
hommes s'éclairent, pouvaient être condamnées à 
une éternelle durée. Ainsi l'on se vit obligé de re- 
noncer à cette politique astucieuse et fausse qui, 
oubliant que tous les hommes tiennent des droits 
égaux de leur nature même, voulait tantôt mesurer 
l'étendue de ceux qu'il fallait leur laisser sur la 
grandeur du territoire , sur la température du cli- 
mat , sur le caractère national , sur la richesse du 
peuple, sur le degré de perfection du commerce 
et de l'industrie, et tantôt partager avec inégalité 
ces mêmes droits entre diverses classes d'hommes, 
en accorder à la naissance, à la richesse., à la pro- 
fession, et créer îunsi des intérêts contraires, des 
pouvoirs opposés, pour établir ensuite entre eux un 
équilibre que ces institutions seules ont rendu né- 
cessaire, et qui n'en corrige même pas les influences 
dangereuse;5. 
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Ainsi Ton n'osa plus partager les hommes en 
deux races différentes, dont l'une est destinée à 
gouverner, l'autre à obéir; lune à mentir, l'autre 
à être trompée. On fut obligé de reconnaître que 
tous ont un droit égal de s'éclairer sur tous leurs 
intérêts, de connaître toutes les vérités, et qu'au- 
cun des pouvoirs établis par eux sur eux-mêmes 
ne peut avoir le droit de leur en cacher aucune. 

Ce3 principes , que le généreux Sydneî paya de 
son sang, auxquels Locke attacha l'autorité de son 
nom , furent développés depuis par Rousseau avec 
plus de précision, d'étendue et de force , et il mé- 
rita la gloire de les placer au nombre de ces vé- 
rités qu'il n'est plus permis ni d'oublier ni de com- 
battre. 

L'homme a des besoins, et des facultés pour y 
pourvoir; du produit de ces facultés, différemment 
modifié , distribué , résulte une masse de richesses 
destinées à subvenir aux besoins communs. Mais 
quelles sont les lois suivant lesquelles ces richesses 
se forment ou se partagent, se conservent ou se 
consomment, s'accroissent ou se dissipent? Quelles 
sont aussi les lois de cet équilibre qui tend sans 
cesse à s'établir entre les besoins et les ressources , 
et d'où il résulte plus de facilité pour satisfaire les 
besoins, par conséquent plus de bien-être quand 
la richesse augmente, jusqu'à ce qu'ils aient at- 
teint le terme de son accroissement ; et au con- 
traire, quand la richesse diminue, plus de dîfiB- 
cultés , et par conséquent de la souffrance , jus- 
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qu'à ce que la dépopulatioa et les privations aient 
ramené le niveau ? Comment , dans cette éton-r 
nante variété de travaux et de produits , de besoins 
et de ressources ; dans cette eflfrayante complica- 
tion d'intérêts qui lient la subsistance, le bien-être 
d'un individu isolé, au système général des sociétés; 
qui le rend dépendant de tous les accidents de la 
nature , de tous les événements de la politique ; 
qui étend en quelque sorte au globe entier sa fa- 
culté d'éprouver. ou des jouissances ou des priva- 
tions; comment, dans ce chaos apparent, voit-on 
néanmoins, par une loi générale du monde moral, 
les efforts de chacun pour lui-même servir au bien- 
être de tous, et , malgré le choc extérieur des in- 
térêts opposés, l'intérêt commun exiger que cha- 
cun sache entendre le sien propre et puisse y 
obéir sans obstacle? 

Ainsi, l'homme doit pouvoir déployer ses facul- 
tés , disposer de ses richesses , pourvoir à ses be- 
soins, avec une liberté entière. L'intérêt général de 
chaque société, loin d'ordonner d'en restreindre • 
l'exercice , défend au contraire d'y porter atteinte ; 
et, dans cette partie de l'ordre public, le soin d'as- 
surer à chacun les droits qu'il tient de la nature 
est encore à la fois la seule politique utile , le seul 
devoir de la puissance sociale, et le seul droit que 
la volonté générale puisse légitimement exercer 
sur les individus. 

Mais, ce principe une fois reconnu, il reste. en- 
core à la puissance publique des devoirs à remplir : 
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elle doit établir des mesures reconnues par la loi , 
qui servent à constater, dans les échanges de toute 
espèce , le poids, le volume, l'étendue, la longueur 
des choses échangées. 

Elle doit créer une mesure commune des valeurs, 
qui les représente toutes , qui facilite le calcul de 
leurs variations et de leurs rapports, qui, ayant en- 
suite elle-même sa propre valeur, puisse être échan- 
gée contre toutes les choses susceptibles d'en avoir 
une; moyen sans lequel le commerce, borné à 
des échanges directs , ne peut acquérir d'activité. 
. La reproduction de chaque année offre une por- 
tion disponible, puisqu'elle n'est destinée à payer 
ni le travail dont cette reproduction est le fruit , 
ni celui qui doit assurer* une nouvelle reproduc- 
tion égale ou plus abondante. Le possesseur de 
cette portion disponible ne la doit pas immédiate- 
ment à son travail ; il la possède indépendamment 
de l'usage qu'il peut faire de ses facultés pour sub- 
venir à ses besoins. C'est donc sur cette portion 
disponible de la richesse annuelle que , sans bles- 
ser aucun droit , la puissance sociale peut établir 
les fonds nécessaires aux dépenses qu'exigent la 
sûreté de l'état, sa tranquillité intérieure, la ga- 
rantie des droits des individus, l'exercice des au- 
torités instituées pour la formation ou pour l'exé- 
cution de la loi , enfin le maintien de la prospé- 
rité publique. 

Il existe des travaux, des établissements, des 
institutions utiles à la société générale , qu'elle 
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doit établir^ dirîgef ou surveiller, et qui suppléent 
à ce que les volontés personnelles et le concours 
des intérêts individuels ne peuvent faire immé- 
diatement, soit pour les progrès de Tagricullure, 
de Tindustrie, du commerce, soit pour prévenir, 
pour atténuer les maux inévitables de la nature, 
ou ceux que des accidents imprévus viennent y 
ajouter. 

Jusqu'à répoque dont nous parlons, et même 
long-temps après, ces divers objets avaient été 
abandonnés au hasard , à Tavidité des gouverne- 
ments, à l'adresse des charklans, aux préjugés ou 
à l'intérêt de toutes les classes puissantes; mais 
un disciple de Descartes , l'illustre et malheureux 
Jean de Witt, sentit que Téconomie politique de- 
vait, comme toutes les sciences, être soumise aux 
principes de la philosophie 6t à la précision du 
calcul. 

Elle fit peu de progrès jusqu'au moment où la 
paix d'Utrecht promit à l'Europe une tranquillité 
durable. A cette époque, on vit les esprits prendre 
une direction presque générale vers cette étude, 
jusque alors négligée, et cette science nouvelle a 
été portée par Stewart , par Smith , et surtout par 
les éconoinistes français, du moins pour la préci- 
sion et la pureté des principes, à un degré qu'on 
ne pouvait espérer d'atleindre si promptement 
après une si longue indifférence. 

Mais ces progrès dans la politique et dans l'éco- 
nomie politique avaient pour première cause ceux 

16 
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de la philosophie générale ou de la métaphysique, 
en prenant ce mot dans son sens le plus étendu. 
Descartes Tavait réunie au domaine de la raison; 
il avait bien senti qu'elle devait émaner tout en- 
tière des vérités évidentes et preûiières que l'ob- 
servation des opérations de notre esprit devait nous 
révéler. Mais bientôt soïi imagination impatiente 
récarta de cette même roule qu'il avait tracée , et 
la philosophie parut quelque temps n'avoir repris 
son indépendance que pour s'égarer dans des er- 
reurs nouvelles. 

Enfin Locke saisit le fil qui devait la guider; il 
montra qu'une analyse exacte, précise, des idées, en 
les réduisant successivement à des idées plus im- 
médiates dans leur origine ou plus simples dans 
leur composition , était le seul moyen de ne pas se 
perdi-e dans ce chaos de notions incomplètes, in- 
cohérentes, indéterminées, que le hasard nous a 
offertes sans ordre , et qné nous avons reçues sans 
réflexion. 

11 prouva , par cette analyse même , que toutes 
dont lé résultat des opérations de notre intelligence 
sur les sensations que nous avons reçues , ou , 
plus exactement encore , des combinaisons de ces 
sensations, que la mémoire nous représente si- 
multanément, mais de manière que l'attention 
s'arrête, que la perception se borne à une par- 
tie seulement de chacune de ces sensations com? 

posées. 

Il fait voir qu'en attachant un mot à chatcme 
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idée , après l'avoir analysée et circonscrite , nou3 
parvenons à nous la rappeler constamment la 
même , c'est-à-dire toujours formée des mêmes 
idées plus simples, toujours renfermée dans les 
mêmes limites , et par conséquent à pouvoir l'em- 
ployer dans une suite de raisonnements, sans ja- 
mais risquer de nous égarer. 

Au contraire , si les mots né répondent point à 
une idée bien déterminée, ils peuvent successive- 
ment en réveiller de différentes dans un même es- 
prit , et telle est la source la plus féconde de nos 
erreurs. 

Enfin Locke osa le premier fixer les bornes de 
Tintelfigence humaine , ou plutôt déterminer la na- 
ture des vérités qu'elle peut connaître , des objets 
qu'elle peut embrasser. 

Cette méthode devint bientôt celle de tous les 
philosophes , et c'est en l'appliquant à la morale , 
à la politique , à l'économie publique , qu'ils sont 
parvenus à suivre dans ces sciences une marché^ 
presque aussi sûre que celle dessciences naturelles; 
à n'y plus admettre que des vérités prouvées , à sé- 
parer ces vérités de tout ce qui peut rester encore 
de douteux et d'incertain ; à savoir ignorer ^ enfin , 
ee qu'il est encore, ce qu'il sera toujours impossi- 
ble de connaître. 

Ainsi l'analyse de nos sentiments nous fait décou- 
vrir dans le développement de notre faculté d'é- 
prouver du plaisir et de la douleur l'origine de nos 

idées morales, le fondement des vérités générales 

16. 
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qui, résultant de ces idées, détermiDentles loisim- 
iTiuables, nécessaires, du juste et de Tinjuste ; enfin 
les motifs dy conformer notre conduite, puisés 
dans la nature même de notre sensibilité, dans ce 
qu'on pourrait appeler en quelque sorte notre con- 
stitution morale. . 

Cette même méthode devint en quelque sorte 
nri instrument universel; on apprit à l'employer 
pour perfectionner celle des sciences physiques , 
pour en éclaircir les principes, pour en apprécier 
les preuves; on l'étendit à l'examen des faits, aux 
règles du goût. 

Ainsi cette métaphysique , s'appliquant à tous ces 
objets de l'intelligence humaine , analysait les pro- 
cédés de l'esprit dans chaque genre de connais- 
sance ; faisait connaître la nature des vérités qui 
en forment le système , celle de l'espèce de certi- 
tude qu'on peut y atteindre ; et c'est ce dernier 
pas de la philosophie qui a mis en quelque sorte 
une barrière éternelle entre le genre humain et les 
vieilles erreurs de son enfance ; qui doit l'empêcher 
d'être jamais ramoné à son ancienne ignorance par 
des préjugés nouveaux, comme il assure la chute 
de tous ceux que nous conservons, sans peut-être 
les connaître tous encore, de ceux même qui pour- 
ront les remplacer, mais pour ne plus avoir qu'une 
faible influence et une existence éphémère. 

Cependant, en Allemagne, un homme d'un gé- 
nie vaste et profond jetait leis fondements d'une 
doctririç nouvelle. Son imagination ardente, auda* 
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cieuse , ne peut se reposer dans une philosophie 
modeste qui laissait subsister des doutes sur ces 
grandes questions de la spiritualité ou de la persis- 
tance de Tâme humaine, de la liberté de Thommo 
ou de celle de Dieu, de l'existence de la douleur et 
du crime dans un. univers gouverné par une intel- 
ligence toute-puissante, dont la sagesse, la justice 
et la bonté semblent devoir les e^tclure. Il trancha 
le nœud qu'une sage analyse n'aurait pu dénouer. 
II. composa l'univers d'êtres simples, indestructi- 
bles, égaux par leur nature. Les rapports de cha- 
cun de ces êtres avec chacun de ceux qui entrent 
avec lui dans le système de l'univers déterminent 
ses qualités , par lesquelles il diffère de tous les au- 
tres. L'âme humaine et le dernier atome qui ter- 
mine un bloc dé pierre sont également une de ces 
monades. Elles ne diffèrent que par la place diffé- 
rente qu'elles occupent dans l'ordre de l'univers. 

Parmi toutes les combinaisons possibles de ces 
êtres, une intelligence infinie en a préféré une, et 
n'en a pu préférer qu'une seule, la plus parfaite de 
toutes. Si celle qui existe nous afflige par le spec- 
tacle du malheur et du crime, c'est que toute autre 
combinaison eût encore présenté des résultats plus 
douloureux. 

Nous exposerons ce système, qui, adopté, ou du 
moins soutenu par les compatriotes de Leibnitz, & 
retardé parmi eux les progrès de la philosophie. 
On vit une école entière de philosophes anglais em- 
brasser avec enthousiasme et défendre avec élo- 
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quence la doctrine de roptimisme ; mais, moins 
adroits et moins profonds que Leibnitz, qui la fon- 
dait principalement sur ce qu'une intelligence toute- 
puissante, par la nécessité même de sa nature, n'a- 
vait pu choisir que le meilleur des univers possi- 
bles, ils cherchèrent dans l'observation du nôtre la 
preuve de sa supériorité, et, perdant tous les avan- 
tages que conserve ce système tant qu'il reste dans 
une abstraite généralité, ils s'égarèrent trop sou*- 
vent dans des détails ou révoltants ou ridicules. 

Cependant, en Ecosse, d'autres philosophes, ne 
trouvant point que l'analyse du développement de 
nos facultés réelles conduisit à un principe qui 
donnât à la moralité de nos actions une base assez 
pure, assez solide, imaginèrent d'attribuer à l'âme 
humaine une faculté nouvelle, distincte de celles 
de sentir ou de raisonner, mais se combinant avec 
elles; faculté dont ils ne prouvaient l'existence qu'en 
assurant qu'il leur était impossible de s'en passer. 
Nous ferons l'histoire de ces opinions, et nous mon- 
trerons comment, si elles ont nui à la marche de 
la philosophie, elles ont été utiles à la propagation 
plus rapide des idées philosophiques. 

Jusqu'ici nous n'avons montré les progrès de la 
philosophie que dans les hommes qui l'oiit cuhi- 
vée, approfondie, perfectionnée; il nous reste à 
faire voir quels ont été ses effets sur l'opinion gé- 
nérale, et comment, tandis que, s'élevant enfin à U 
connaissance de la méthode certaine de découvrir, 
de reconnaître la vérité, la raison apprenait à se 
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préserver des erreurs où le respect pour Tautorité 
et rimagination l'avaient si souvent entraînée ^ elle 
détruisait en. même temps dans la masse générale 
des individus les préjugés qui ont si long- temps 
affligé et corrompu l'espèce humaine. Il fut enfin 
permis de proclamer hautement ce droit si long- 
temps méconnu de soumettre toutes les opinions 
à nôtre propre raison , c'est-à-dire d'employer pour 
saisir la vérité le seul instrument qui nous ait été 
donné pour la reconnaître; Chaque homme apprit 
avec une sorte d'orgueil que la nature ne l'avait 
pas absolument destiné à croire sur la parole d'au-^ 
trui ; et la superstition de Tantiquité , l'abaisse- 
ment de la raiéon devant le délire d'une foi surna- 
turelle, disparurent de la société comme de la phi- 
losophie. ' 

Il se forma bientôt en Europe une classe d'hom- 
mes moins occupés encore de découvrir ou d'ap- 
profondir la vérité que de la répandre; qui, se dé- 
vouant à poursuivre les préjugés dans les asyles où 
le clergé, les écoles, les gouvernements, les corpo- 
rations anciennes, les avaient recueillis et protégés, 
mirent leur gloire à- détruire les erreurs populaires 
plutôt qu'à reculer les limites des connaissances 
humaines, manière indirecte de servir à leurs pro- 
grès qui n'était ni la moins périlleuse ni la moins 
utile. 

En Angleterre, Cpllins et Bolingbroke; en Fran- 

.ce, Bayle, Fontenelle, Voltaire, Montesquieu et 

les écoles formées par ces hommes célèbres, com- 
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battirent en faveur de la vérité, employant tour 
à tour toutes les armes que rérudition,.la philo- 
sophie, l'esprit, le talent d écrire, peuvent fourxiir 
à la raison; preaant tous les tons, employant. tou- 
tes les formes, depuis la plaisanterie jusqu'au pa- 
thétique , depuis la compilation la plus savante et 
la plus vaste jusqu'au roman ou au pamphlet du 
jour; couvrant la vérité d'un voile qui ménageait 
les yeux trop faibles et laissait le plaisir de la de- 
viner; caressant les préjugés avec adresse pour leur 
porter des coups plus certains; n'en menaçant pres- 
que jamais ni plusieurs à la fois ni même un seul 
tout entier; consolant quelquefois les ennemis de- 
là raison en paraissant ne vouloir dans la religion; 
qu'une demi-tolérance, dans la politique qu'une 
demi-liberté; ménageant le despotisme quand, ils 
combattaient les absurdités religieuses, et le culte 
quand ils s'élevaient contre la tyrannie; attaquant 
ces deux fléaux dans leur principe, quand même 
ils paraissaient" n'en vouloir qu'à des abus révol- 
tants ou ridicules, et frappant ces arbres funestes 
dans leurs racines, quand ils semblaient se borner 
à en élaguer quelques branches égarées; tantôt ap- 
prenant au]^ amis de la liberté que la superstition, 
qui couvre le despotisme d'un bouclier impénétra- 
ble, est la première victime qu'ils doivent immoler, 
la première chaîne qu'ils doivent briser; tantôt au 
contraire la dénonçant au despote comme la véri- 
table ennemie de leur pouvoir, et les effrayant du 
tableau de ses hypocrites complots et de ses fureurs 
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sanguinaires; mais ne se lassant jamais de réclamer 
l'indépendance de la raison , la liberté d écrire , 
comme le droit , comme le salut dii genre humain ; 
s'élevant avec une infatigable énergie contre tous 
les crimes du fanatisme et de la tyrannie ; poursuis 
vaut dans la religion, dans l'administration, dans 
lies mœurs, dans les lois, tout ce qui portait le ca- 
raclère de l'oppression, de la dureté, de la barba- 
rie; ordonnant, au nom de la nature, aux rois^ aux 
guerriers, aux magistrats, aux prêtres, de respec- 
ter le sang des hommes; leur reprochant avec une 
énergique sévérité celui que leur politique ou leur 
indifférence prodiguait encore dans les combats ou 
dans les supplices; prenant enfin pour cri de guer- 
re : Raison^ tolérance^ htananité I 

Telle fut cette philosophie nouvelle , objet de 
la haine commune de ces classes nombreuses qui 
n'existent que par les préjugés, ne vivent que 
d'erreurs, ne sont puissantes que par la crédulité; 
presque partout accueillie, mais persécutée ; ayant 
des rois, des prêtres, des grands, des magistrats, 
pour disciples et pour ennemis. Ses chefs eurent 
presque toujours l'art d'échapper à la ^engestnce 
en s'exposant à la haine , de se cacher à la persé- 
cution en se montrant assez pour ne rien perdre 
de leur gloire. 

Souvent un gouvernement les récompensait 
d'une main, en payant de l'autre leurs calomnia- 
teurs ; les proscrivait, et s'honorait que le sort eût 
placé leur naissance sur son territoire; le» punis-* 
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sait de leurs opinions, et aurait été humilié d'être 
soupçonné de ne pas les partager. 

Ces opinions devaient donc devenir bientôt cel- 
les de tous les hommes éclairés , avouées par les 
uns, dissimulées par les autres avec une hypocrisie 
plus ou moins transparente, suivant que leur ca- 
ractère était plus ou moins timide et qu'ils cédaient 
aux intérêts opposés de leur profession ou de leur 
vanité. Mais déjà celui-ci était assez puissant pour 
qu'au lieu de cette dissimulation profonde des 
âges précédents on se contentât pour soi-même et 
souvent pour les autres d'une réserve prudente. 

Nous suivrons les progrès de cette philosophie 
dans les diverses parties dé l'Europe où l'inqui- 
sition des gouvernements et des prêtres ne put 
empêcher la langue française, devenue presque 
universelle , de la porter avec rapidité. Nousmon-^ 
trerons avec quelle adresse la politique et la super- 
stition employèrent contre elle tout ce que la con- 
naissance de l'homme peut offrir de motifs pour se 
défier de sa raison , d'arguments pour en montrer 
les bornes et la faiblesse , et comment on sut faire 
servir le pyrrhonisme même à la cause de la cré- 
dulité. 

Ce système si simple , qui plaçait dans la jouis- 
sance d'une liberté indéfinie les plus sûrs encoura- 
gements du commerce et de l'industrie ; qui déli- 
vrait les peuples du fléau destructeur et du joug 
humiliant de ces impôts répartis avec tant d'in- 
égalité , levés avec tant de dépense et souvent 
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avec tant de barbarie , pour y substituer ude 
contribution juste, égale et presque insensible; 
cette théorie qui liait la véritable puissance et la 
richesse des états aubien-êlre des individus et au 
respect pour leurs droits; qui unissait par le lien 
d'une félicité commune les différentes classes entre 
lesquelles ces sociétés se divisent naturellement; 
cette idée si -consolante d'une fraternité du genre 
humain, dont aucun intérêt national ne devait plus 
troubler la douce harmonie ; ces principes sédui- 
sants par leur générosité comme par leur simpli- 
cité et leur étendue furent propagés avec enthou- 
siasme par les économistes français. Leur succès 
fut moins prompt, moins général', que celui des 
philosophes ; ils avaient à combattre des préjugés 
moins grossiers , des erreurs plus subtiles. Ils 
avaieiitbesoin d'éclairer avant de détromper, et d'in- 
struire le bon sens avant de le prendre pour juge. 
Mais s'ils n'ont pu faire à l'ensemble de leur doc- 
trine qu'un petit nombre de partisans; si on a été 
effraya de la généralité de leurs maximes , de l'in- 
flexibilité de leurs principes ; s'ils ont nui eux- 
mêmes à la bonté de leur cause en affectant un 
langage obscur et dogmatique , en paraissant trop 
oublier pour les intérêts de la liberté du commerce 
ceux de la liberté politique, en présentant d'une 
manière trop absolue et trop magistrale quelques 
portions de leur système qu'ils n'avaient point* 
assez approfondies, du moins ils sont parvenus à 
rendre odieuse et méprisable cette politique lâche. 
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astucieuse et corrompue, qui plaçait la prospérité 
dune nation dans Tappauvrissement de ses voisin^, 
(jians les vues étroites d'un régime prohibitif, dans 
les petites combinaisons d'une fiscalité tyrannique. 

Mais les vérités nouvelles dont le génie avait 
enrichi la philosophie, la politique et l'économie 
publique, adoptées avec plus ou .moins d'étendue 
par les hommes éclairés, portèrent plus loin leur 
salutaire influence. 

L'art de l'imprimerie s'était répandu sur tant 
de points; il avait tellement multiplié les livres ; on 
avait su les proportionner si bien à tous les degrés 
de connaissances, d'application et même de. for- 
tune ; on les avait plies avec tant d'habileté à tous 
les goûts , à tous les genres d'esprit ; ils présen- 
taient une instruction si facile , souvent même si 
agréable; ils avaient ouvert tant de portes à la 
vérité, qu'il était devenu presque impossible de 
les lui fermer toutes, qu'il n'y avait plus de classe, 
de profession , à laquelle on pût l'empêcher de 
parvenir. Alors, quoiqu'il restât toujours un très 
grand nombre d'hommes condamnés à une igno- 
rance volontaire ou forcée , la limite tracée entre 
la portion grossière et la portion éclairée du genre 
humain s'était presque entièrement eflacée, et 
une dégradation insensible remplissait l'espace qui 
en sépare les deux extrêmes, le génie et la stu- 
. pidHé. 

Ainsi une connaissance générale des droits na- 
turels de l'houime; l'opioion même que ces droits 
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sont inaliénables et imprescriptibles; un vœu forte- 
ment prononcé pour la liberté de penser et d'é- 
crire, pour celle du commerce et de l'industrie , 
pour le soulagement du peuple, pour la proscrip- 
tion de toute loi pénale* contre les religions dissi- 
dentes , pour l'abolition de la torture et des sup- 
plices barbares; le désir d'une législation crimi- 
nelle plus douce , d'une jurisprudence qui don- 
nât à l'innocence une entière sécurité , d'un .code 
civil plus simple, plus conforme à la raison et à 
la nature; rindiflerence pour les religions placée 
enfin au nombre des superstitions ou des inven- 
tions politiques; la haine de l'hypocrisie et du fa- 
natisme , le mépris des préjugés , le zèle pour la 
propagation des lumières: ces principes, passant 
peu à peu des ouvrages des philosophes dans toutes 
les classes de la société où l'instruction s'étendait 
plus loin que le catéchisme et l'écriture, devin- 
rent la profession commune, le symbole de tous 
ceux qui n'étaient ni machiavélistes ni imbécilles. 
Dans quelques pays , res principes formaient une 
opinion publique assez générale pour que la masse 
mêrhe du peuple parut prête à se laisser diriger 
par elle et à lui obéir. Le sentiment de l'humanité, 
c'est-à-dire celui d'une compassion tendre, active, 
pour tous les maux qui affligent l'espèce humaine ; 
d'une horreur pour tout ce qui, dans les institu- 
tions publiques, dans les actes du gouvernement, 
dans les actions privées, ajoutait desdoulc^urs nou- 
velles aux douleurs inévitables de la nature; ce 
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sentiment d'humanité était une conséquence na- 
turelle de ces principes ; il respirait dans tous les 
écrits 9 dans tous les discours, et déjà son heureuse 
influence s était manifeslée dans les lois, dans les 
institutions publiques même des peuples soumis 
au despotisme. . 

Les philosophes des diverses nations , embras- 
sant dans leurs méditations les intérêts de l'huma- 
nité entière, sans distinction de pays, de race ou 
de secte , formaient , malgré la diflerence de leurs 
opinions spéculatives , une phalange fortement 
unie contre toutes les erreurs, contre tous les gen- 
res de tyrannie. Animés par le sentiment dune 
philanthropie universelle , ils combattaient l'injus- 
tice lorsque, étrangère à leur patrie, elle ne pou- 
vait les atteindre; ils la combattaient encore lors- 
que c'était leur patrie même qui s'en rendait cou- 
pable envers d'autres peuples; ils s'élevaient en 
Europe contre les crimes dont l'avidité souille les 
rivages de l'Amérique , de l'Afrique où de l'Asie. 
Les philosophes de l'Angleterre et de la France 
s'honoraient de preiidre le nom , de remplir les de- 
\oirs d'amis de ces mêmes noirs que leurs stupi- 
des tyrans dédaignaient de compter au nombre 
des hommes. Leis éloges des écrivains français 
étaient le prix de la tolérance accordée en Russie 
et en Suède, tandis que Beccaria réfutait en Italie 
les maximes barbares de la jurisprudence française. 

On cherchait en France à guérir l'Angleterre de 
ses préjugés commerciaux , de son respect super- 
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stilieux pour les vices de sa constitution et de ses 
lois , tandis que le respectable Howard dénonçait 
aux Français la barbare insouciance qui, dans leurs 
cachots et leurs hôpitaux , immolait tant de victi- 
mes humaines. 

Les violences ou la séduction des gouvernements, 
l'intolérance des prêtres, les préjugés nationaux 
eux-mêmes, avaient perdu le funeste pouvoir d'é- 
touffer la voix de la vérité ; et rien ne pouvait sous-^ 
traire ni les ennemis de la raison , ni les oppres- 
seurs de la liberté, à un jugement qui devaient bien- 
tôt celui de l'Europe entière. 

Enfin on y vit se développer une doctrine nou- 
velle qui devait porter le dernier coup à l'édifice 
déjà chancelant des préjugés : c'est celle de la per- 
fectibilité indéfinie dç l'espèce humaine ; doctrine 
dont Turgot, Price et Priestley ont été les premiers 
et les plus illustres apôtres* Elle appartient à la 
dixième époque, où nous la développerons avec 
étendue; mais nous devons exposer ici l'origine et 
les progrès dune fausse philosophîe'contre laquelle 
l'appui de celte doctriqe est devenu si nécessaire 
au triomphe de la raison. 

Née dans les uns de l'orgueil, dans les autres de 
l'intérêt , ayant pour but secret de perpétuer l'igno- 
rance et de prolonger le règne des erreurs , on en 
a vu les nombreux sectateurs tantôt corrompre la 
raison par de brillants paradoxes, ou la séduire par 
la paresse commode d'un pyrrhonîsme absolu ; tan- 
tôt mépriser assez l'espèce humaine pour annoncer 
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que le progrès des lumières serait inutile ou dan- 
gereux à son bonheur comme à sa liberté; tantôt, 
en6n , 1 égarer parle faux enthousiasme d'une gran- 
deur ou d'une sagesse imaginaires, qui dispensent 
la vertu d'être éclairée et le bon sens de s'appuyer 
sur des connaissances réelles ; ici, parler de la phi- 
losophie et des sciences profondes comme de théo- 
ries trop supérieures à un être borné, entouré de 
besoin, et soumis à des devoirs journaliers et pé- 
nibles ; ailleurs, les dédaigner comme un ramas de 
spéculations incertaines, exagérées, qui doivent 
disparaître devant l'expérience des affaires et l'ha- 
bileté d'un homme d'état, Saos cesse on les enten- 
dait se plaindre de la décadence des lumières au 
milieu de leurs progrès ; gémir sur la dégradation 
de l'espèce humaine à mesure que les hommes se 
ressouvenaient de leurs droits, se servaient de leur 
raison; annoncer même l'époque prochaine d'une 
de ces oscillations qui doivent la ramener à la bar- 
barie , à l'ignorance, à l'esclavage, au moment où 
tout se réunissait pour prouver qu'elle n'avait plus 
à les redouter. Ils semblaient humiliés de son per- 
fectionnement , parce qu'ils ne partageaient point 
la gloire d'y avoir contribué, ou effrayés de ses pro- 
grès, qui leur annonçaient la chute de leur impor- 
tance ou de leur pouvoir. Cependant quelques 
charlatans, plus habiles que ceux qui, d'une main 
maladroite , s'efforçaient d'étayer l'édifice des su- 
perstitions antiques dont la philosophie avait sapé 
les fondements , tentèrent, les uns d'en employer 
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les ruines à rétablissement d'un système religieux 
où Ton n'exigerait de la raison , rétablie dans ses 
droits 9 qu'une demi-soumission; où elle resterait 
presque libre dans sa croyance , pourvu qu'elle 
consentît à croire quelque chose d'incompréhen- 
sible; tandis que d'autres essayaient de ressusci- ' 
ter , dans des associations secrètes, les mystères ou- 
bliés de l'ancienne théurgie ; et , laissant au peuple 
ses vieilles erreurs, enchaînant leurs disciples par 
des superstitions nouvelles, ils osaient espérer de 
rétablir, en faveur de quelques adeptes, l'ancienne 
tyrannie des rois-pontifes de l'Inde et de l'Egypte. 
Mais la philosophie, appuyée sur cette base iné- 
branlable que les sciences lui avaient préparée, leur 
opposait une barrière contre laquelle leurs impuis- 
sants efforts devaient bientôt se briser. 

En comparant la disposition des esprits dont j'ai 
ci-dessus tracé l'esquisse avec ce système politique 
des gouvernements, on pouvait aisément prévoir 
qu'une grande révolution était infaillible ; et il n'é- 
tait pas difficile de Juger qu'elle ne pouvait être 
amenée que de deux manières: il fallait ou que le 
peuple établît lui-même ces principes de la raison 
et de la nature que la philosophie avait su lui ren- 
dre chers ; ou que les gouvernements se hâtassent 
de le prévenir, et réglassent leur marche sur celle 
de ses opinions. L'une de ces révolutions devait ^ 
être plus entière et plus prompte , mais plus ora- 
geuse; l'autre plus lente , plus incomplète, mais 
plus tranquille. Dans l'une, on devait acheter la 
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liberté et le bonheur par des maux passagers ; dans 
l'autre^ on évitait ces maux ^ mais en retardant pour 
long-temps peut-être la jouissance d'une partie des 
biens que cependant elle devait infailliblement pro- 
duire. 

La corruption et l'ignorance des gouvernements 
on t préféré le premier moyen , et le triomphe rapide 
de la raison et de la liberté a vengé le genre humain. 

Le simple bon sens avait appris aux habitants des 
colonies britanniques que des Anglais nés au-delà 
de rOcéan Atlantique avaient reçu de la nature 
précisément les mêmes droits que d'autres Anglais 
nés sous le méridien de Greenwich , et qu'une dif- 
férence de soixante-dix degrés de longitude n'avait 
pu les changer. Ils connaissaient peut-être mieux 
que les Européens quels étaient ces droits' com- 
muns à tous les individus de l'espèce humaine, et ils 
y comprenaient celui de ne payer aucune taxe sans y 
avoir consenti. Mais le gouvernement britannique 
faisait semblant de croire que Dieu avait créé l'A- 
mérique, comme l'Asie, pour le plaisir des habi- 
tants de Londres, et voulait e'n effet tenir entre ses 
mains, au-delà des mers, une nation sujette , dortt 
il se servirait, quand il en serait temps , pour op- 
primer l'Angleterre européenne. Il ordonna aux 
dociles représentants du peuple anglais de violer 
les droits de l'Amérique et de la soumettre à des 
taxes involontaires. Elle prononça que l'injustice 
avait brisé ses liens, et déclara son indépendance. 

On vit alors pour la première fois un grand 
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peuple, délivré de toutes ses chaînes, se donner 
paisiblement à lui-même la constitution et les 
lois qu'il croyait les plus propres à faire son bon-^ 
heur; et comme sa position géographique, son 
ancien état politique , Tobligeaient à former une 
république fédérative , oh vît se préparer à la fois 
dans son sein treize constitutions républicaines , 
ayant pour base une reconnaissance solennelle des 
droits naturels de Thomme , et pour premier objet 
la conservation de ces droits. Nous tracerons le ta- 
bleau de ces constitutions ; nous montrerons ce 
qu'elles doivent aux progrès dejs sciences politi- 
ques, et ce que les préjugés de l'éducation ont pu 
y mêler desanciennes erreurs ; pourquoi, par exem* 
pie, le système de l'équilibre des pouvoirs en altère 
encore la simplicité; pourquoi elles ont eu pour 
principe l'identité des intérêts plus encore que J'é- 
galité des droits. Nous prouverons non seulement 
combien ce principe de l'identité des intérêts , si 
on en fait la règle des droits politiques, en est une 
violation à l'égard de ceux auxquels on se permet 
de ne pas en laisser l'entier exercice, mais que cette 
identité cesse d'exister précisément dans l'instant 
même où elle devient une véritable inégalité. Nous 
insisterons sur cet objet, parce que cette erreur est 
la seule qui soit encore dangereuse, parce qu'elle est 
la seule dont les hommes vraiment éclairés ne soient 
pas encore désabusés. Nous montrerons comment 
les républiques américaines ont réalisé cette idée, 
alors presque nouvelle en théorie, de la nécessité 
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d'établirelderéglerparlaloiunmoderégulîeretpai- 
sible pour réformcrles constitutions elles-mêmes, et 
de séparer ce pouvoir de celui de faire les loi». 

Mais, dans la guerre qui s'élevait entre deux peu- 
ples éclairés, dont l'un défendait les droits natu- 
rels de l'humanité, dont l'autre leur opposait la 
doctrine impie qui soumet ces droits à la prescrip- 
tion, aux intérêts politiques, aux conventions écri- 
tes, cette grande cause fut plaidée au tribunal de 
l'opinion, en présence de l'Europe entière; les 
droits des hommes furent hautement soutenus et 
développés sans restriction , sans réserve , dans des 
écrits qui circulaient avec liberté des bords de la 
Neva à ceuix du Guadalquivir. Ces discussions pé- 
nétrèrent dans les contrées les plus asservies , dans 
les bourgades les plus reculées ; et les hommes qui 
les habitaient furent étonnés d'entendre qu'ils 
avaient des droits; ils apprirent à les connaître, ils 
surent que d'autres hommes osaient les reconqué- 
rir ou les défendre. 

La révolution américaine devait donc s'étendre 
bientôt en Europe ; et s'il y existait un peuple où 
l'intérêt pour la cause des Américains eût répandu 
plus qu'ailleurs leurs écrits et leurs principes.; 
qui fût à la fois le pays le plus éclairé et un des 
moins libres, celui où les philosophes avaient le 
plus de véritables lumières et le gouvernement une 
ignoraace plus'inisolente et pins profonde; un peu- 
plé où les lois fussent assez au-dessous de l'esprit 
public pour qu'aucun orgueil national, aucun pré- 
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jugé, ne l'attachât à ses institutions antiques; ce 
peuple n'était-il point destiné, par la nature même 
des choses, à donner le premier mouvement à cette 
révolution que les amis de l'humanité attendaient 
avec tant d'espoir et d'impatience? Elle devait donc 
commencer par la France. 

La maladresse de son gouvernement a précipité 
cette révolution , la philosophie en a dirigé les prin- 
cipes, la force populaire a détruit les obstacles qui 
en pouvaient arrêter les mouvements. 

Elle a été plus entière que celle de l'Amérique , 
et par conséquent moins paisible dans l'intérieur, 
parce que les Américains, contents des lois civiles 
et criminelles qu'ils avaient reçues de l'Angleterre, 
n'ayant point à réformer un système vicieux d'impo- 
sitions; n'ayant à détruire ni tyrannies féodales, ni 
distinctions héréditaires, ni corporations privilé- 
giées, riches ou puissantes, ni un système d'intolé- 
rance religieuse, se bornèrent à établir de nouveaux 
pouvoirs, h les substituer à ceux que la nation britan- 
nique avait jusque alors exercés sur eux. Rien dans 
ces innovations n'atteignait la masse du peuple; rien 
ne changeait les relations qui s'étaient formées en- 
tre les individus. En France, par la raison.contraire, ' 
la révolution devait embrasser l'économie tout en- 
tière de la 30ciété, changer toutes les relations so- 
ciales, et pénétrer jusqu'aux derniers anneaux de 
la chaîne politique; jusqu'aux individus qui, vivant 
en paix de leurs bierxsou de leur industrie, ne tien- 
nent aux mouvements publics ni par leurs opinions, 
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ni par leurs occupations, ni par des intérêts de for- 
tune, d'ambition ou de gloire. 

Les Américains, qui paraissaient ne combattre 
que contre les préjugés tyranniques de la mère- 
patrie , eurent pour alliés les puissances rivales de 
l'Angleterre ; tandis que les autres , jalouses de ses 
richesses et de son orgueil , hâtaient par des vœux 
secrets le triomphe de la justice : ainsi l'Europe 
entière parut réunie contre les oppresseurs. Les 
Français , au contraire , ont attaqué en même temps 
et le despotisme des rois, et l'inégalité politique des 
constitutions à demi libres, et l'orgueil des nobles; 
et la domination, l'intolérance, les richesses des 
prêtres; et les abus de la féodalité, qui couvrent 
encore l'Europe presque entière. Et les puissances 
de l'Europe ont dû se liguer en faveur de la tyran- 
nie : ainsi la France n'a pu voir s'élever en sa fa- 
veur que la voix de quelques sages, et le vœu ti- 
mide des peuples opprimés , secours que la calom- 
nie devait encore s'efforcer de lui ravir. 

Nous montrerons pourquoi les principes sur les- 
quels la constitution et les lois de la France ont 
été combinés sont plus purs , plus précis , plus pro- 
fonds que ceux qui ont dirigé les Américains; pour- 
quoi i!s ont échappé bien plus complètement à 
l'influence de toutes les espèces de préjugés; com- 
ment l'égalité des droits n'y a , nulle part , été rem- 
placée par cette identité d'intérêt qui n'en est que 
le faible et hypocrite supplément; comment on y 
a substitué les limites des pouvoirs à ce vain équi- 
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libre si long-temps admiré ; comment , dans uiie 
grande nation , nécessairement dispersée , parta^ 
gée en un grand nombre d'assemblées isolées et 
partielles , on a osé pour la première fois conserver 
au peuple son droit de souveraineté, celui de n'o- 
béir qu'à des lois dont le mode de formation , si 
elle est confiée à des représentants, ait été légiti- 
mé par son approbation immédiate ; dont, si elles 
blessent ses droits ou ses intérêts, il puisse tou- 
jours obtenir la réforme par un acte régulier de sa 
volonté souveraine. 

Depuis le moment où le génie de Descartes im- 
prima aux esprits cette impulsion générale , pre- 
mier principe d'une révolution dans les destinées 
de l'espèce humaine , jusqu'à l'époque heureuse 
de l'entière et pure liberté sociale, où l'homme 
n'a pu remplacer son indépendance naturelle qu'a- 
près avoir passé par une longue suite de siècles 
d'esclavage et de malheur, le tableau du progrès 
des sciences mathématiques et physiques nous pré- 
sente un horizon immense, dont il faut distribuer 
et ordonner les diverses parties si l'on veut en bien 
saisir l'ensemble, en bien observer les rapports. 

Non seulement l'application de l'algèbre à la 
géométrie devint une source féconde de découver- 
tes dans ces deux sciences ; mais en prouvant par 
ce grand exemple comment les méthodes du cal- 
cul des grandeurs en général pouvaient s'étendre à 
toutes les questions qui avaientpourobjetla mesure 
de l'étendue, Descartes annonçait d'avance qu'elles 
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seraient employées avec un succès égal à tous les 
objets dont les rapports sont susceptibles d'être 
évalués avec précision ; et cette grande découverte, 
en montrant pour la première fois ce dernier but 
des sciences d'assujettir toutes les vérités à la ri- 
gueur du calcul , donnait l'espérance d'y atteindre , 
et en faisait entrevoir les moyens. 

Bientôt à cette découverte succéda celle d'un 
calcul nouveau , qui enseigne à trouver les rap- 
ports des accroissements ou des décroissements 
successifs d'une quantité variable , ou à retrouver 
la quantité elle-même, d'après la connaissance 
de ce rapport , soit que l'on suppose à ces accrois- 
sements une grandeur finie , soit qu'on n'en cher-: 
che le rapport que pour l'instant où ils s'évanouis- 
sent ; méthode qui , s'étendant à toutes les com- 
binaisons de grandeurs variables , à toutes les hy- 
pothèses de leurs variations, conduit également à 
déterminer , pour toutes les choses dont les chan- 
gements sont susceptibles d'une mesure précise, 
soit les rapports de leurs éléments, soit les rapports 
des choses, d'après la connaissance de ceux qu'el- 
les ont entre elles-mêmes, lorsque ceux de leurs 
éléments sont seulement connus. 

On doit à Newton et à Leibnitz l'invention de 
ces calculs, dont les travaux des géomètres de la 
génération précédente avaient préparé la décou- 
verte. Leurs progrès non interrompus depuis plus 
d'un siècle ont été l'ouvrage et ont fait la gloire 
de plusieurs hommes de génie, et ils présentent, 
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aux yeux du philosophe qui peut les observer, 
même sans les suivre, un monument imposant 
des forces de Tintelligence humaine. 

En exposant la formation et les principes de la 
langue de l'algèbre, la seule vraiment exacte, vrai- 
ment analytique, qui existe encore; la nature des 
procédés techniques de cette science, la compa- 
raison de ces procédés avec les opérations natu- 
relles de Tentendement humain , nous montrerons 
que , si cette méthode n'est par elle-même qu'un 
instrument particulier à la science des quantités , 
elle renferme les principes d'un instrument univer- 
sel , applicables à toutes les combinaisons d'idées. 
La mécanique rationnelle devient bientôt une 
science vaste et profonde. Les véritables lois du 
choc des corps, sur lesquelles Descartes s'était 
trompé , sont enfin connues. 

Huyghens découvre celles du mouvement dans 
le cercle; il donne en même temps la méthode 
de déterminer à quel cercle chaque élément d'une 
courbe quelconque doit appartenir. En réunissant 
ces deux théories. Newton trouve la théorie du 
mouvement curviligne ; il l'applique à*çes lois sui- 
vant lesquelles Kepler a découvert que les planètes 
parcouraient leurs orbites elliptiques. 

Une planète qu'on suppose lancée dans l'espace 
en un instant donné, avec une vitesse et suivant 
une direction déterminées, parcourt, autour du 
soleil, une ellipse en vertu d'une force dirigée 
ver$ cet astre , et proportionnelle à la raison in- 

i8 
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yerse du carré des distances. La même force re- 
tient les satellites dans leurs orbites , autour de la 
planète principale. Elle s'étend à tout le système 
des corps célestes ; elle ^st réciproque entre tous 
les éléments qui les composent. 

La régularité des ellips^^ planétaires en est trou- 
blée, et le calcul explique avec précision jusqu'aux 
nuances les plus légères de ces perturbations- Elle 
agit sur les comètes, dont la même théorie ensei- 
gne à déterminer les orbites, à prédire le retour. 
Les mouvements observés dans les axes de rotation 
de la terre et de la lune attestent encore l'exis- 
tence de cette force universelle. Elle est enfin la 
cause de la pesanteur des corps terrestres, dans 
lesquels elle paraît constante ^ parce que nous ne 
pouvons les observer à des distances assez dî0eren- 
tes entre elles du centre d'action- 

Ainsi, l'homme a connu enfin pour la première 
fois une des lois physiques de l'univers , et elle est 
unique encore jusqu'ici, comme la gloire de celui 
qui l'a révélée. 

Cent ans de travaux ont confirmé cette loi , à 
laquelle tous les phénomènes célestesont paru sou- 
mis avec une exactitude pour ainsi dire miriicu- 
leuse. Toutes les fois qu'un d'eux a paru s'y sous-» ' 
traire , cette incertitude passagère est devenue 
bientôt le sujet d'un nouveau triomphe. 

La philosophie est presque toujours forcée de 
chercher dans les ouvrages d'un homme de génie 
le fil secret qui l'a dirigé; mais ici , l'intérêt inspiré 
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par ladmiration a fait découvrir et conserver des 
anecdotes précieuses qui permettent de suivre pas 
à pas la marche de Newton. Elles nous serviront à 
montrer comment les heureuses combinaisons du 
hasard concourent , avec les efforts du génie , à une 
grande découverte, et comment des combinaisons 
moins favorables auraient pu les retarder, ou les 
réserver à d autres mains* 

Mais Newton (itplus peut-être pour les progrès 
de Tesprit humain que de découvrir cette loi gé- 
nérale de la nature. Il apprit aux hommes à n'ad- 
mettre dans la physicnie que des théories précises 
et calculées, qui renaissent raison non seulement 
de l'existence d'un phénomène , mais de sa quan- 
tité, de son étendue. Cependant on l'accusa de re- 
nouveler les qualités occultes des anciens, parce 
qu'il s'était borné à renfermer la cause générale des 
phénomènes célestes dans un fait simple, dont l'ob- 
servation prouvait l'incontestable réalité; et cette 
accusation même prouve combien les méthodes des 
sciences avaient encore besoin d'être éclairées par 
la philosophie. 

Une foule de problèmes de statique , de dyna- 
mique, avaient été successivement proposés et ré- 
solus, lorsque d'AlembcJrt découvre un principe 
général qui suffit seul pour déterminer le mouve- 
ment d'un nombre quelconque de points animés 
de forces quelconques et liés entre eux par des 
conditions. Bientôt il étend ce même principe aux 
corps finis d'une figure déterminée; à ceux qui, 

18. 
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élastiques ou flexibles, peuvent changer de figure, 
mais d'après certaines lois, et en conservant cer- 
taines relations entre leurs parties; enfin aux fluides 
eux-mêmes, soit qu'ils conservent la même den- 
sité, soit qu'ils se trouvent dans l'état d'expansibi- 
lité. Un nouveau calcul était nécessaire pour ré- 
soudre ces dernières questions; il ne peut échap- 
per à son génie ; et la mécanique n'est plus qu'une 
science de pur calcul. 

Ces découvertes appartiennent aux sciences ma- 
thématiques; mais la nature soit de cette loi de la 
gravitation universelle, soit de ces principes de mé- 
canique, les conséquences qu'on peut en tirer pour 
l'ordre éternel de l'univers, sont du ressort de la 
philosophie. On apprit que tous les corps sont as- 
sujettis à des lois nécessaires, qui tendent par elles- 
mêmes à produire ou à maintenir l'équilibre, à 
faire naître ou à conserver la régularité dans les 
mouvements. 

La connaissance de celles qui président aux phé-. 
nomènes célestes; les découvertes de l'analyse ma^ 
thématique, qui conduisent à des méthodes plus 
précises d'en calculer les apparences; cette perfec- 
tion , dont on n'avait pas même conçu l'espérance , 
à laquelle sont portés et lès instruments d'optique 
et ceux où l'exc'ictitude des divisions devient la me- 
sure de celle des observations; la précision des ma- 
chines destinées à mesurer le temps; le goût plus 
général pour les sciences, qui s'unit à l'intérêt des 
gouvernements pour multiplier les astronomes et 
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les observatoires : toutes ces causes réunies assu- 
rent les progrès de Tastronomie. Le ciel s'enrichit 
pour rhomme de nouveaux astres, et il sait en dé- 
terminer et en prévoir avec exactitude et la posi- 
tion et les mouvements. 

La physique, se délivrant peu à peu des explica- 
tions vagues introduites par Descaries, comme elle 
s'était débarrassée des absurdités scolastiques, n'est 
plus que l'art d'interroger la nature par des expé- 
riences, pour chercher à en déduire ensuite par le 
calcul des faits plus généraux. 

La pesanteur de l'air est connue et mesurée. On 
découvre que la transmission de là lumière* n'est 
pas instantanée ; on en détermine la vitesse ; on 
calcule les effets qui doivent en résulter pour Ja 
position apparente des corps célestes; le rayon so- 
laire est décomposé en rayons plus simples diffé- 
remment réfrangibles et diversement colorés. L'arc- 
en-ciel est expliqué, et les moyens de produire ou 
de faire disparaître ses couleurs sont soumis au cal- 
cul. L'électricité , qui n'était connue que par la 
propriété de certaines substances d'attirer les corps 
légers après avoir été frottées, devient un des phé- 
nomènes généraux de l'univers. La cause de la fou- 
dre n'est plus un secret, et Franklin dévoile aux 
nommes l'art de la tourner et de la diriger à leur 
gré. Des instruments nouveaux Sont employés à 
mesurer les variations du poids de l'atmosphère, 
«elles de l'humidité de l'air, et les degrés de tem- 
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pérature des corps. Une science nouvelle, sous le 
nom de météorologie , apprend à connaître , quel- 
quefois a prévoir les phénomènes de Tatmosphère ^ 
dont elle nous fera découvrir un jour les lois en- 
core inconnues. 

En présentant le tableau de ces découvertes, nous 
montrerons comment les méthodes qui ont conduit 
les physiciens dans leurs recherches se sont épu- 
rées, et perfectionnées; comment l'art de faire les 
expériences, de construire les instruments, a suc- 
cessivement acquis plus de précision; de manière 
que la physique non seulement s'est enrichie cha- 
que jour de vérités nouvelles, mais que les vérités 
déjà prouvées ont acquis une exactitude plus gran-- 
de; que non seulement une foule de faits incon- 
nus ont été observés, analysés, mais que tous ont 
été soumis, dans leurs détails, à des mesures plus 
rigoureuses. 

La physique n'avait eu à combattre que les pré- 
jugés delà scolastique, et l'attrait, si séduisant pour 
la paresse , des hypothèses générales. D'autres ob- 
stacles retardaient les progrès de la chimie. On avait 
imaginé qu'elle devait donner le secret de faire de 
i'or et celui de rendre immortel. 

Les grands intérêts rendent ITipmme supersti- 
tieux. On ne crut pas que de telles promesses, qui 
caressaient les deux plus fortes passions des âmes 
vulgaires, et allumaient encore celle de la gloire , 
pussent être remplies par des moyens ordinaires ; 
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el tout ce qi\e la OrëduKté en délire avait jamais 
inventé d extravagances semblait s'èlrc réuni dans 
la tête des chimistes. 

Mais ces chimères cédèrent peu à peu à la phi*- 
lofiophie mécanique de Descartes, qui, rejetée elle- 
même j Et place à une chimie vraiment expérimen- 
tale. L'observation des phénomènes qui àccompa* 
goaient les compositions et les décompositions ré- 
ciproques dés corps ^ la recherche des lois de ces 
opérations, l'analyse des substances en éléments de 
plus en plus simples, acquirent utte précision, une 
rigueur toujours croissante. " 

Mais il fant ajouter à ces progrès de la chimie 
quelques uns de ces perfectionnements qui , em- 
brassant le système entier d'une science, et consir- 
stant encore plus à en étendre les méthodes q*i'à 
augmenter le nombre des vérités qui en forment 
l'ensemble, présagent et préparent une heureuse 
révolutioa* Telle n été la découverte de nouveaux 
moyens de retenir, de soumettre aux expériences 
les fluides expansibles qui s'y étaient jusque alors 
.dérobés; découverte qui, permettant d*agîr sur 
une classe entière d'êtres nouveaux, et sur ceux 
déjà connus , réduits à un état où ils échappaient à 
no9 recherches, et ajoutant un élément de plus à 
presque toutes les combinaisons, a changé pour 
ainsi dire le système entier de la chimie. Telle a été 
la formation d'une langue où les noms qui dési- 
gnent les substances expriment tantôt les rapports 
ou les différences de eellesqui ont un élément côm- 
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mun , tan lot la classe à laquelle elles appartiennent. 
Tels ont été encore et Tiisage d'une écriture scien- 
ti6que*où ces substances sont représentées par des 
caractères analytiquement combinés, et qui peut 
même exprimer les opérations les plus communes 
et les lois générales des affinités ; et l'emploi de tous 
les moyens, de tous les instruments, qui servent 
dans la physique à calculer avec une rigoureuse 
précision le résultat des expériences; et l'applica- 
tion enfin du calcul aux phénomènes de la cristalli- 
sation , aux lois suivant lesquelles les éléments de 
certains corps affectent, en se réunissant, des for- 
mes régulières et constantes. 

Les hommes, qui n'avaient su long-temps qu'ex- 
pliquer par des rêves superstitieux ou philosophi- 
ques la formation du globe , avant de chercher à 
le bien connaître , ont enfin senti la nécessité d'é- 
tudier avec une attention scrupuleuse , soit à la sur- 
face , soit dans cette partie de l'intérieur où leurs 
besoins les ont fait pénétrer, et les substances, qui 
s'y trouvent, et leur distribution fortuite ou régu- 
lière , et la disposition des masses qu'elles y ont 
formées. Ils ont appris à y reconnaître les traces de 
l'action lente et long-temps prolongée de l'eau de 
la mer, des eaux terrestres et du feu ; à distinguer 
la partie de la surface et de la croûte extérieure 
du globe , où les inégalités, la disposition des sub- 
stances qu'on y trouve, et souvent ces substances 
mêxnes, sont l'ouvrage du feu, des eaux terrestres, 
des eaux de mer, d'avec .cette autre portion du 
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globe formée en grande partie des spbslance» hé- 
térogènes, et portant des marques de révolutions 
plus anciennes dont les agents nous sont encore in- 
connus. 

Les minéraux, les végétaux, les animaux , se di- 
visent en plusieurs espèces, dont les individusne 
diffèrent que par des variétés insensibles, peu 
constantes, ou produites par des causes purement 
locales. Plusieurs de ces espèces se rapprochent 
par un nombre plus ou moins grand de quali- 
tés communes qui servent à établir des divisions 
successives et de plus en plus étendues. Les natu- 
ralistes ont appris à classer méthodiquement les 
individus d'après des caractères déterminés, fa- 
» ciles à saisir, seul moyen de se reconnaître au mi- 
lieu de cette innombrable multitude d'êtres divers. 
Ces méthodes sont une espèce de langue réelle, où 
chaque objet est désigné par quelques unes de ses 
qualités les plus constantes, et au moyen de la- 
quelle, en connaissant ces qualités, on peut re- 
trouver le nom que porte un objet dans la langue 
de convention. Ces mêmes langues, lorsqu'elles 
sont bien faites, apprennent encore quelles sont 
pour chaque classe d'êtres naturels les qualités vrai- 
ment essentielles dont la réunion emporte une res- 
semblance plus ou moins entière dans le reste de 
leurs propriétés. 

Si l'on a vu quelquefois cet orgueil qui grossit 
aux yeux des hommes les objets d*une étude exclufi 
sive et de coqnaissances péniblement acquises s^t-- 
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lâcher à ce« méthodes une importance exagérée; 
et prendre pour la science même ce qui n'était en 
quelque sorte que le dictionnaire et la grammaire 
de sa langue réelle, souvent aussi, par uji excès 
contraire^ une fausse philosophie a trop rabaissé 
ces mêmes méthodes, en les confondant avôc des 
nomenclatures aïrbitraires , comme de futiles et la* 
borieuses compilations. 

L^anajyse chimique des substances qu'offrent les 
troiâ grands règnes de la nature; la description de 
leur forme extérieure ; lexposîtion de leurs qua- 
lités physiques, de leurs propriétés usuelles; l'his** 
toire du développement des corps organisés , ani- 
mçiuxou plantes, de leur nutrition et de leur re-r 
production; les détails de leur organisation ; Tana^ 
tomié de leurs diverses parties, les fonctions de 
cbaciîBe d'elles; l'histoire des mœurs des animaux ; 
de leur industrie pour se procurer de la nourri-^ 
ture , dps abrfê, un logement ; pour saisir leur proie» 
ou so dérober à leurs ennemis ; les sociétés de fa- 
mille ou d'espèce qui se forment entre eux ; cette 
foule de vérités où l'on est conduit en parcourant 
la chaîne immense des êtres ; les rapports dont les 
iinneaux successifs conduisent de la matière bruie 
au plus faible degré d'organisation , de la matière 
organisée à celle qui donne les premiers indices de 
sensibilité et de mouvement spontané, enfin de 
celle-ci jusqu'à l'homme; les rapports de tous ces 
êtres avec l'homme, soit relativement à ses besoins^ 
sQÎt dans le3 an<'))pgies qui le rapprochent d'eux, ou 
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dans les différences qui l'en séparent : tel est le ta- 
bleau que nous, présente aujourd'hui l'histoire na- 
turelle* 

L'homme physique est lui-même l'objet d'une 
science à part : t'anatomie^ qui, dans son ac- 
ception générale, renferme la physiologie, cette 
science qu'un respect superstitieux pour les morts 
avait retardée, a profité de l'affaiblissement géné- 
ral des préjugés, et y à heureusement opposé cet 
intérêt de leur propre conservation qui lui a con- 
cilié le secours des hommes puissants. Ses progrès 
ont été tels, qu'elle semble en quelque sorte s'ê- 
tre épuisée, attendre des instruments plus parfaits 
et des méthodes nouvelles; être presque réduite à 
chercher dans la comparaison entre les parties des 
animaux et celles de l'homme, entre les organes 
communs à différentes espèces, entre la manière 
dopt s'exercent des fonctions semblables , les véri- 
tés que l'observation directe de l'homme paraît au»- 
jourd'bui refuser. Presque tout ce que roetl de l'ob- 
servateur, aidé du microscope, a pu découvrir, est 
déjà dévoilé. L'anatomie paraît avoir besoin du se- 
cours des expériences , si utile aux progrès des au- 
tres, sciences; et la nature de son objet éloigne 
d'elle ce moyen , maintenant nécessaire à son per^ 
iectionnement. 

La circulation du sang était depuis long-temps 
connue ; mais la disposition des vaisseaux qui por- 
tent le chyle destiné à se mêler avec lui , pour en 
réparer les pertes ; mais l'ej^îstence d'un suc gastrî- 
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que qui dispose les aliments à cette décomposition 
nécessaire , pour en séparer la portion propre à 
s'assimiler avec les fluides vivants , avec la matière 
organisée; mais les changements qu'éprouvent les 
diverses parties, les divers organes, et dans l'es- 
pace qui sépare la conception de la naissance, et, 
depuis cette époque, dans les diflerents âges de la 
vie; mais la distinction des parties douées de sen- 
sibilité, ou de cette irritabilité , propriété décou- 
verte par Haller et commune à presque tous les 
êtres organiques : voilà ce que la physiologie a su, 
dans cette époque brillante, découvrir , et appuyer 
sur de§ observations certaines ; et tant de vérités 
importantes doivent obtenir grâce pour ces expli- 
cations mécaniques, chimiques, organiques, qui, 
se succédant tour à tour, l'ont surchargée d'hypo- 
thèses funestes aux progrès de la science , dange- 
reuses quand leur application s'est étendue jusqu'à 
la médecine. 

Au tableau des sciences doit s'unir celui des arts, 
qui, s'appuyant sur elles, ont pris une marche plus 
sûre, et ont brisé les chaînes où la routine les avait 
jusque alors retenus.. 

Nous montrerons l'influence que les progrès de 
la mécanique, ceux de l'astronomie, de l'optique 
et de l'art de mesurer le temps, ont exercée sur 
l'art de construire, de mouvoir, de diriger les vais- 
seaux. Nous exposerons comment l'accroissement 
du nombre des observateurs, l'habileté plus grande 
4u navigateur, une exactitude plus rigoureuse dçm» 
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les déterminatîons astronomiques des positions et 
dans les méthodes topographiqiies, ont fait con- 
naître enfin ce globe encore presque ignoré vers 
la fin du siècle dernier; combien les arts mécani- 
ques proprement dits ont dû de perfectionnements 
à ceux de Tart de construire les instruments 9 les 
machines 9 les métiers, et ceux-ci aux progrès de la 
mécanique rationnelle et de la physique; ce que 
doivent ces mômes arts à la science d'employer les 
moteurs déjà connus avec moins de dépense et de 
perte, ou à l'invention de nouveaux moteurs. 

On verra l'architecture puiser dans la science de 
l'équiHbre et dans la théorie des fluides les moyens 
de donner aux voûtes des formes plus commodes 
et moins dispendieuses, sans craindre d'altérer la 
solidité des constructions; d'opposer à l'effort des 
eaux une résistance plus sûrement calculée , d'en 
diriger les cours, de les employer en canaux avec 
plus d'habileté et de succès. 

On verra les arts chimiques s'enrichir de procé- 
dés nouveaux; épurer, simplifier les anciennes mé- 
thodes; se débarrasser de tout ce que la routine y 
avait introduit de substances inutiles ou nuisibles, 
de pratiques vaines ou imparfaites; tandis qu'on 
trouvait en môme temps les moyens de prévenir 
une partie des dangers souvent terribles auxquels 
les ouvriers y étaient exposés; et qu'ainsi, en pro- 
curait plus de jouissance, plus de richesses, ils ne 
les faisaient plus acheter par tant de sacrifices si 
douloureux et par tant de remords. 
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Cependant la chimie , la botanique » Thistoire 
naturelle, répandaient une lumière féconde sur les 
arts économiques; sur la culture des végétaux des- 
tinés à nos divers besoins ; sur Tart de nourrir, de 
multiplier, de conserver les animaux domestiques; 
d en perfectionner les races, d en améliorer les pro- 
duits; sur celui de préparer, de conseiTcr les pro- 
ductions de la terre ou les denrées que nous four- 
nissent les animaux. 

La chirurgie et la pharmacie deviennent des arts 
presque nouveaux dès l'instant où Tanatomie et la 
chimie viennent leur offrir des guides plus éclairés 
et plus sûrs. , 

La médecine, qui, dans la pratique, doit être 
considérée comme un art, se délivre du moins de 
ses fausses théories, de son jargon pédantesquc, 
de sa routine meurtrière, de sa soumission servile 
à lautorité des hommes, aux doctrines des facul- 
tés; elle apprend à ne plus croire qu a Texpérience. 
Elle a multiplié s^s moyens; elle sait mieux les codi- 
biner et les employer; et si dans quelques parties 
ses progrès sont en quelque sorte négatifs, s'ils se 
bornent à la destruction de pratiques dangerei)jses, 
des préjugés nuisibles, les méthodes nouvelles d'é- 
tudier la médecine chimique et de combiner les 
observations annoncent des progrès plus réels et 
plus étendus. 

Nous chercherons surtout à suivre cette marche 
du génie des sciences qui , tantôt descendant d'une 
théorie abstraite et profonde à des applications sa- 
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vantes et délicfft<^$, simpIifiaDt ensuite ses moyens^ 
les proportionnant aux besoins, finit par répandre 
ses bienfaits sur les pratiques les plus vulgaires; et 
tantôt, réveillé par les besoins de cette mêrae pra- 
tique , va chercher dans les spéculations les plus 
élevées les ressources qire des connaissances com- 
munes auraient refusées. 

Nous ferons voir que les déclamations contre Tin- 
utilité des théories, même pour les arts les plus sim* 
pies, n'ont jamais prouvé que l'ignorance des dé- 
clamateurs. Nous montrerons que ce n'est point à 
la profondeur de ces théories, mais au contraire à 
leur imperfection, qu'il faut attribuer l'inutilité ou 
les effets funestes de tatit d'applications malheu- 
reuses. • 

Ces observations conduiront à cette vérité géné- 
rale que dans tous les arts les vérités de la théorie 
sont nécessairement modifiées dans la pratique ; 
qu'il existe des inexactitudes réellement inévitables 
dont il faut chercher à rendre l'effet insensible sans 
se livrer au chimérique espoir de les prévenir; qu'un 
grand nombre de données relatives aux besoins, 
aux moyens, au temps, à la dépense, nécessaire- 
ment négligées dans la théorie, doivent .entrer dans 
le problème relatif à une pratique immédiale et 
réelle; et qu'enfin, en y introduisant ces données 
avec une habileté qui esl vraiment le génie de la 
pratique, on peut à la fois et franchir les limites 
étroites où les préjugés contre la théorie menacent 
de retenir les arts, et prévenir les erreurs dans les- 
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quelles un usage maladroit de la théorie pourrait 
entraîner. 

Les sciences, qui s'étaient divisées, n'ont pu s'é- 
tendre sans se rapprocher, sans qu'il se formât en- 
tre elles des points de contact. 

L'exposition des progrès de chaque science suf- 
firait pour montrer quelle a été dans plusieurs l'u- 
tilité de l'application immédiate du calcul; combien 
dans presque toutes il a pu être employé à donner 
aux expériences et aux observations une précision 
plus grande; ce qu'elles ont dû à la mécanique, qui 
leur a donné des instruments plus parfaits et plus 
exacts; combien la découverte des microscopes et 
celle des instruments météorologiques ont contri- 
bué au perfectionnement de l'histoire naturelle; ce 
que cette science doit à la chimie, qui seule a pu 
la conduire à une connaissance plus approfondie 
des objets qu'elle considère, lui en dévoiler la na- 
ture la plus intime, les différences les plus essen- 
tielles, en lui en montrant la composition et les 
éléments; tandis que l'histoire naturelle ofiraît à la 
chimie tant de produits à séparer et à recueillir, 
tant d'opérations à exécuter, tant de combinaisons 
formées par la nature dont il fallait séparer les véri- 
tables éléments, et quelquefois découvrir ou même 
imiter le secret; enfin quels secours mutuels la phy- 
sique et la chimie se sont prêtés, et combien l'ana- 
tomie en a déjà reçus ou de l'histoire naturelle ou 
de ces sciences! 

Mais on n'aurait encore exposé que la plus pe- 
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tite portion des avantages qu on a reçus , qu'on 
peut attendre de cette application. Plusieurs géo- 
mètres ont donné des méthodes générales de trou- 
ver, d'après les observations, lès lois empiriques 
des phénomènes ; méthodes qui s'étendent à toutes 
les sciences, puisqu'elles peuvent également con- 
duire à connaître soit la loi des valeurs successives 
d'une même quantité pour une suite d'instants ou 
de positions, soit celle suivant laquelle se distri- 
buent ou diverses propriétés , ou diverses valeurs 
d'une qualité semblable, entre un nombre donné 
d'objets. 

Déjà quelques applications ont prouvé qu'on 
peut employer avec succès la science des combi- 
naisons pour disposer les observations de manière 
à en pouvoir saisir avec plus de facilité les rapports, 
les résultats et l'ensemble. 

Les applications du calcul des pi*obabilités font ' 
présager combien elles peuvent concourir aux pro- 
grès des autres sciences, ici en déterminant la 
vraisemblance des faits extraordinaires et eu appre- 
nant à juger s'ils doivent être rejeté^ ou si au con- 
traire ils méritent d'être vérifiés , là en calculant 
celle du retour constant de ces faits qui se présen- 
tent souvent dans la pratique des arts et qui ne 
sont point liés par eux-mêmes à un ordre déjà re- 
gardé comme une loi générale : tel est , par exem- 
ple , en médecine, l'efiet salutaire de certains re- 
mèdes, le succès de certains préservatifs. Ces ap- 
plications nous montrent encore quelle est lapro- 

'9 
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habilité qu'un ensemble de phénomènes résulte de 
l'intention d'un être* intelligent ; qu'il dépended'au- 
tres phénomènes qui lui coexistent , ou Tout pré- 
cédé j etceHe qu'il doive être attribué à cette cause 
nécessaire et inconnue que l'on nomme hasard, 
mot dont l'étude de ce calcul peut seul bien faire 
connaître le véritable sens. 

Ces applications ont appris également à recon- 
naître les divers degrés de certitude où nous poo- 

^vons espérer d'atteindre; la vraisemblance d'après 
laquelle nous pouvops adopter une opinioii, en 
faire la, base de nos raisonnements , sans blesser les 
droits de la raison et la régie de notre -conduite, 
sans manquer à la prudence oii sans offenser la jus- 
tice. Elles montrent quels sont les avantages ou les 
inconvénients des diverses formes d'électîx)n, des 
divers modes de décisions prises à la pluralité des 
voix ; les différents degrés de probabilité qui en 
peuvent résulter ; celui que l'intérêt public doit 
exiger suivant la nature de chaque question ; les 
moyens soit de l'obtenir presque sûrement lorsque 
la décision n'est pas nécessaire, ou que, les incon- 
vénients de doux partis étant inégaux, l'un d^ewx' 
ne peiit être légitime tant qu'il reste au-dessous de 

• celle probabilité» ; soit d'être assuré d'avance d'ob- 
tenir souvent cette même probabilité , lorsqu'au 

-contraire la décision est nécessaire, et que la plus 
faible vraisemblance suffit pour s'y conformer. 

On peut mettre encore au nombre de ces appli- 
cations Toxamen de la probabilité des faits, pour 
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celui qui ne peut appuyer son adhésion sur ses pro- 
pres observations; probabilité qui résulte ou de 
^autorité des témoignages, ou de la liaison de ces 
faits avec dautres immédiatement observés. 

Combien les recherches sur la durée de la vie 
des hommes ; sur l'influence qu'exerce sur cette 
durée la différence de« sexes, des tejnpéralures du 
.climat, des professions, des gouvernements, des 
habitudes de la vie ; sur la mortalité qtii résulte des 
diverses maladies; sur les changements que la po* 
pulation éprouve ; sur Tétenduc de l'action des di- 
verses causes qui produisent ces changements ; sur 
la manière dont elle est distribuée dans chaque 
pays, suivant les âges, les sexes, les occupations; 
combien toutes ces recherches ne peuvent-elles 
pas être utiles à la connaissance physique de Thom- 
;rae , à la médecine , 5 l'économie publique ! 

Combien réepnomie publique n*a-t-elle pas fait 
usage de ces mêmes calculs pour les établissements 
des rentes viagères , des tontines , des caisses d'ac- 
cumulation et de secours, des chambres d'assu- 
rance de toute espèce] 

L'application du calcul n'est-elle pas encore né- 
cessaire à cette partie dô l'économie publique qui 
embrasse la théorie des mesures; celle des mon- 
naies, des banques, des opérations de finances; 
enfin celle des.impositîons, de leur répartition éta- 
blie par la loi, de leur distribution réelle, qui s'en 
écarte si souvent, de leurs effets sur toutes les 
parties du système social ? 
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Combien dé questions importantes dans cette 
même science n'ont pu être bien résolues qu'à l'aide 
des connaissances acquises sur l'histoire naturelle, 
sur l'agriculture, sur la physique végétale, sur les 
arts mécaniques ou chimiques ! 

En un mot, tel a été le progrès général des 
sciences, qu'il n'en est pour ainsi dire aucune qui 
puisse être embrassée tout entière dans ses prin- 
cipes , dans ses détails, sans être obligée d'emprun- 
ter le secours de toutes les autres. 

En présentant ce tableau et des vérités nou- 
velles dont chaque science s'est enrichie , et de ce 
que chacune doit à l'application des théories ou 
des méthodes qui semblent appartenir plus parti- 
culièrement à des connaissances d'un autre ordre, 
nous chercherons quelle est la nature et la limite 
des vérités auxquelles l'observation, l'expérience, 
la méditation , peuvent nous conduire dans chaque 
science. Nous chercherons égaleinent en quoi, 
pour chacune d'elles, consiste précisément le ta- 
lent de l'invention , cette première faculté de l'in- 
telligence humaine , à laquelle on a donné le nom 
de génie; par quelles opérations l'esprit peut at- 
teindre les découvertes qu'il poursuit, ou quelque- 
fois être conduit à celles qu'il ne cherchait pas, 
qu'il n'avait pu même prévoir. Nous montrerons 
comment les méthodes qui nous mènent à des 
découvertes peuvent s'épuiser, de manière que la 
science soit en quelque sorte forcée de s'arrêter, 
si des méthodes nouvelles ne viennent fournir un 
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nouvel instrument au génie , ou lui facililer Tubage 
de celles qu'il ne peut plus employer sans y con- 
sommer, trop de temps et. de fatigues. 

Si nous nous bornions à montrer les avantagea 
qu'on a retirés des sciences dans leurs usages immé- 
diats , ou dans leur application aux arts, soit pour 
le bien-être des individus, soit pour la prospérité 
des nations, nous n'aurions fait connaître encore 
qu'une faible partie de leurs bienfaits. Le plus 
important peut-être est d'avoir détruit les préju- 
gés , et redressé en quelque sorte ^'intelligence 
humaine, forcée de se plier aux fausses directions 
que lui imprimaient les croyances absurdes trans- 
mises à l'enfance de chaque génération avec les ter- 
reurs de la superstition et la crainte de la tyrannie. 

Toutes les erreurs en politique , en morale , ont 
pour base des erreurs philosophiques, qui elles- 
mêmes sont liées à des erreurs physiques. Il n'existe 
ni un système religieux, ni une extravagance sut- 
naturelle , qui ne soient fondés sur l'ignorance des 
lois de la nature. Les inventeurs, les défenseurs de 
ces absurdités , ne pouvaient prévoir le perfection- 
nement successif de l'esprit hunyain. Persuadés que 
les hommes savaient de leur temps tout ce qu'ils 
pouvaient jamais savoir, et croiraient toujours ce 
qu'ils croyaient alors, ils appuyaient avec con- 
Ganqe leurs rêveries sur les opinions générales de 
leur pays et de leur siècle. 

Les progrès des connaissances physiques sont 
même d'autant plus' funestes à ces erreurs, que 
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souvent ils les détruisent sans paraître les attaquer , 
et en répandant sur ceux qai s'obstinent à les dé- 
fendre le- ridicule avilissant de I Ignorance. 

En même temps l'habitude de raisonner juste 
slir les objets.de ces sciences, les idées précises 
-que donnent leurs méthodes, les moyens de recon* 
naitfe ou de prouver une vérité , doivent conduire 
naturellement à comparer le sentiment qui nous 
force d'adhérer à 4Îes opinions fondées siir cesmo- 
tifs réels de crédibilité, et celui qui nous attache 
à nos préjugés d'habitude , ou qui nous force de 
céder à l'autoriré ; et cette comparaison suffit pour 
Apprendre à se défier de ces dernières opinions, 
|>our fake sentir qu'on ne les croit réellement pas 
lors même qu'on se vante de les croire, qu'on les 
professe avec la plus pure sincérité. Or ce secret 
une fois découvert rend leur destruction prompte 
et cei'laine* 

Enfin cette marche des sciences physiques, que 
les fiassions et l'intérêt ne viennent pas troubler , 
où l'on ne croit pas que la naissance, la profes- 
sion, les places , donnent le droit de juger ce qu'on 
n'est pas en état d'entendre ; cette marclie plus 
sûre ne pouvait être observée sans que les hommes 
éclairés cherchassent dans les autres sciences à s'en, 
rapprocher sans cesse; elle leur offrait à chaque 
pas le modèle qu'ils devaient suivre , d'après lequel 
ils pouvaient juger de leurs propres efforts , recon- 
naître les fausses routes où ils auraient pu s'enga- 
ger, se préserver du pyrrhonisme comme de la 
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crédulité , et d uûe «vcugle défiance , d'une sou- 
mission trop entière même à l'autorité des lumiè- 
res et de la renommée» 

Sans doute l'analyse métaphysic[ue conduisait 
aux mêmes résultats; mais elle n'eût donné que 
des préceptes abstraits , et ici tes mêmes principes 
abstraits mis en action étaient éclairés par l'exem* 
pie , fortifiés par lè succès. 

Jusqu'à celte époque les sciences n'avaient été 
que le patrimoine de quelques hommes ; déjà elles 
sont devenues communes , et le moment approche 
où leurs éléments, leurs prîneipes, leurs métho- 
des les plus simples, deviendront vrariment popu- 
laires. C'est alors que leur application aux arts, 
que leur influence sur la justesse {jénéràle des es- 
prits ^ sera d'une utilité vraiment universelle. 

Nous suivrons les progrès des nations euro- 
péennes dans l'instruction soit des enfants, soit 
des hommes; progrès faibles jusqu'ici, si l'on re- 
garde seulement le syslèn^ philosophique de cette 
instruction , qui presque partout est encore livrée 
aux préjugés scoUstiques; mais très rapides, si 
Ion considère l'étendue et la nature des objets de 
l'enseignement qui , n'embrassant presque plus que 
des connaissances réelles > i^enferme les éléments 
de presque toutes les sciences , tandis que les hom- 
mes de tous les âges trouvent dans les dictionnai- 
res , dans les abrégés , dans les journaux , les lumiè- 
res dont ils ont besoin, quoiqu'elles n'y soient pas 
toujours assez pures. Nous examinerons quelle a 
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été lutilité de joindre Tinstruction orale des scien- 
ces à celle qu'on reçoit immédiatement par les 
livres et par Tétude ; s'il a résulté quelque avan- 
tage de ce que le travail des compilations est de- 
venu un véritable métier, un moyen de subsistance, 
ce qui a multiplié le nombre des ouvrages médio- 
cres, mais en multipliant aussi pour les hommes 
peu instruits les moyens d'acquérir des connais- 
sances communes. Nous exposerons l'influence 
qu'ont exercée sur les progrès de l'esprit humain 
ces sociétés savantes, barrière qu'il sera encore 
long-temps utile d'opposer à la charlatanerie et au 
faux savoir; nous ferons enfin l'histoire des en- 
couragements donnés par les gouvernements aux 
progrès de l'esprit humain, et des obstacles qu'ils 
y ont opposés souvent dans le même pays et à la 
même époque ; nous ferons voir quels préjugés ou 
quels principes de machiavélisme les ont dirigés 
dans cette opposition à la marche des esprits vers 
la vérité ; quelles vues de politique intéressée ou 
même de bien public les ont guidés quand ils ont 
pai-u ati contraire vouloir l'accélérer et la protéger. 
Le tableau des beaux-arts n'offre pas des résul- 
tats moins brillants. La musique est devenue en 
quelque sorte un art nouveau , en même temps 
que la science des combinaisons et l'application 
du calcul aux vibrations du corps sonore et des 
oscillations de l'air en ont éclairé la théorie. Les 
arts du dessin, qui déjà avaient passé d'Italie en 
Flandre, en Espagne, en France, s'élevèrent dans 
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ce dernier pays à ce même degré où l'Italie les 
avait portés dans 1 époque précédente , et ils s'y 
9ont soutenus ayec plus d'éclat qu'en Italie même. 
L'art de nos peintres est odui des Raphaël et des 
Garraches. Tous ses moyens, conservés dans les 
écoles 5 loin de se perdre , ont été plus répandus. 
Gepeodant il s'est écoulé trop de temps sans pro- 
duire de génie qui puisse leur être comparé, pour 
n'attribuer qu'au hasard cette longue stérilité. Ce 
n'est pas tjue les moyens de l'art aient été épuisés 5 
quoique les grands succès y soient réellement de« 
venus plus difficiles. Ce n'est pas <pie la nature nous 
ait refusé des oignes aussi parfaits que ceux des 
Italiens du seizième siècle : c'est uniquement àuis: 
cfaffiQgements dans la politique, dans les mœurs, 
qu'il faut attribuer, non la décadence de l'art, 
mais la faiblesse de ses productions. 

Les lettres, cultivées eii Italie avec moins de suc- 
cès , mais sans y avoir dégénéré, ont Fait dans la 
langue française des progrès qui lui ont mérité 
l'honneur de devenir en quelque sorbe la langue 
universelle de l'Europe/ 

L'art tragique, entre les mains de Corneille, de 
Racine, de Voltaire, s'est élevé, par des progrès 
successifs, aune perfection Jusque ailors inconnue. 
L'art comique doit à Molière d'être parvenu plus 
promptement à une hauteur q^i'aucune nation n'a 
pvi encore atteindre. 

En Angleterre *, dès le commencement de cette 
époque, et, dans un temps plus v<Msin de nous, 
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en Allemagne, la langue s'est perfectionnée. L'art 
de la poésie , celui d'écrire en prose , ont été sou- 
mis , mais avec moins de docilité qu'en France , à 
ces règles universelles de la raison et de la nature 
qui doiii>ent les diriger. Elles sont également vraies 
pour toutes les langues, pour tous les peuples^ 
bien que jusqu'ici un petit nombre seulement ait 
pu les connaître, et s'élever à ce goût juste et sûr 
qui n'est que le sentiment de ces mômes règles, 
qui présidait aux compositions de Sophocle et de 
Virgile comme à celles de Pope ou de Voltaire , 
qui enseignait aux Grecs, aux Romains, comme 
aux Français, à être frappés des mêmes beautés et 
révoltés des mêmes défauts* 
, Nous fçrons voir ce qui dans chaque nation, a 
favorisé ou retardé les progrès de ces arts ; par 
quelles causes les divers genres de poésie ou d'ou- 
vrages en prose ont atteint dans les différents pays 
une perfection si inégale , et comment ces règles 
universelles peuvent, sans blesser même les prin- 
cipes qui en sont la base , être modifiées par les 
mœurs, par les opinions des peuples qui doivent 
jouir des productions de ces arts, et par la nature 
mêipe des usages aui^quels leurs différents genres^ 
sont destinés. Ainsi , par e^iLçmple , la tragédie ré- 
citée tous les jours devant un petit nombrç de spec- 
tateurs dans une salle peu étendue ne peut avoir 
les mêmes règles pratiques que la tragédie chantée 
sur un théâtre immense , dans des'fêtes solennelles 
où tout un peuple était invité. Nous essaierons de 
prouver que les règles du goût ont la même gêné- 
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ralitë , la même constance , mais sont susceptibles 
du même genre de modifications que les autres lois 
de lunivers moral et physique , quand il faut les 
appliquer à la pratique immédiate d'un art usuel. 

Nous montrerons comment l'impression, mul- 
tipliant , répandant les ouvrages mêmes destinés 
à être publiquement lus ou récités, les transmet à 
un nombre de lecteurs incomparablement plus 
grand que celui des auditeurs ; comment, presque 
toutes les décisions importantes prises dans des as- 
semblées nombreuses étant déterminées d'après 
Tinstruetion que leurs membres reçoivent par la 
lecture, il a dû en résulter entre les règles de l'art 
de persuader chez les anciens et chez les modernes 
des difierences analogues à celle de J'eflfet qu'il doit 
produire, et du moyen qu'il emploie; (1) comment 
enfin, dans les genres et même chez les anciens, 
on se bornait à la lecture des ouvrages , comme 
l'histoire ou la philosophie; la facilité que donne 
^invention de l'imprimerie de se livrer à plus de 
développements et de détails a dû encore influer 
sur ces mêmes règles. 

Les progrès de la philosophie et des sciences ont 
étendu, ont favorisé ceux des lettres, et celles-ci 
ont servi à rendre l'étude des sciences plus facile^ 
et la philosophie plufs populaire. Elles se sont prê- 
tées un mutuel appui, malgré les eflforts de l'igfto- 
rancé et de la sottise pour les désunir, pour les ren- 

(i) Ce qui suit est tout-à-fait obscur, mais cependant 
conforme à toutes les éditions. {Note de l'éditeur. ) 

• 20. 
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drc eûBemies* L'érudition , que la soumission à 
Tàutorité humaine, le respect pour les choses an- 
ciennes, semblait destiner à soutenir la cause des 
préjugés nuiMbles ; Térudition a cependant aidé à 
les détruire, parce que les sciences el la philo- 
sophie luï ont prêté le flambeau d une critique 
j)lus saine. Elle ^aïvâit déjà peser les autorités,, les 
comparer eûtre elles ç elle a fini par les soumettre 
elle-même au tribunal de la raison. Elle avait rejeté 
les prodiges, les contes absurdes > les faits contrai- 
res à la vraisemblance ; mais, en attaquant les té- 
moignages sur lesquels ils s'appuyaient , elle a su 
depuis les rcsjetet- , malgré la force de ces témoi- 
gnagefe) pour ne Céder qu'à celle qui pourrait l'era* 
portât sur riûvraiseinblance physique ou morale 
des faits extraordinaires. 

Ainsi , totit^s les occupations intelléetu^lles des 
hommes , quelque différentes qu'elles soient par 
leur objets lèuï méth'ode , ou par les qualités d'es- 
prit qu'elles exigent, ont concouru aux progresse 
la raison humaine. Il en est, en «ffet, du systèiûe 
entier des travaux des hommes comme d'un ou- 
vrage bien fait , dont les parties , distinguées avec 
méthode , doivent être cependant étroitement 
liées, ne former qu'un seul totit, et tendre à un 
but unique. 

- En portant maintenant un regard général sur 
respècè humaine , nous montrerons que la décou- 
verte des vraies méthodes dans toutes les sciences, 
^étendue des théories qu'elles renferïnent, leur 
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application à tous les objets 4^ la n^ture> k tous 
les besoins des hommes , les lignes de commuaica- 
tipn qui se SQ«t établies entre elles, Içgra^nUnamT 
bre de ceux qui les cultivent, eafiù 1^ multiplica- 
tion desi ijQprixneries, suffiseAt pour nous répondre 
qu'aucune d'elles ne peut descendre désormais au- 
ctessons d,^ point où ellç a qté portée. Woqs jferous 
observer que les principes de la pbilo$ophie , les 
mas^imes de la liberté ^ l^ conaaisss^nce des vérita- 
bles droitsi dq riLOj;nme et de s^s intérêts réels, sont 
répandus ds^ns un trop grand nombre de nations , 
et dirigent dans chacupe d'elles, Icia opinions d un 
trop grand nonabre d'hommes é<?Uirés , pour qu'on 
puisse r-edçmter de les yoir j^m^is retpmber Aem^ 
loubli. 

Et quelle crainte pourrail'-on conserver encore» 
en voyant que les dev^x laugues qui sopt les plus 
r^^pandues ^opt aussi les langues des deu^ peuples 
qui jouissent de ïe^ liberté la plus eatière» qui en 
ont le mieux eoi^nu les principes ; ea sorte que ni 
aucune ligue de tyrans, ni aucune des combinai-^ 
sons politiques possible* 9 ft^ peut empêcher de 
défendre hautement dans o^- deux langues les 
droits de la. rs^isou comme ceu^ de la liberté. 

ftjais si tout nous répond que le genre humain ne 
doit plus retomber dans son ancienne, barbarie, si 
tout doit noua rassurer contre ce système pusiUa*r 
nime et corrompu qpî le condamne à d'éternelles 
oscillations entre la vérité et l'erreur, la liberté et 
la servitude, uous voyons en même temps les lu- 
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mières n'occuper encore qu'une faible partie da 
globe, el le nombre de ceux qui en ont de réelles 
diKsparaître devant la masse des hommes livrés aux 
préjugés et à l'ignorance. Nous voyons de vastes 
contrées gémissant dans Tesclavage, et n'offrant que 
des nations ici dégradées par les vices d'une civi- 
lisation dont la corruption ralentit la marche , là 
végétant encore dans l'enfance de ses premières 
époques. Nous voyons que les travaux de ces der- 
niers âges ont beaucoup fait pour le progrès de 
l'esprit humain, mais peu pour le perfectionne- 
ment de l'espèce humaine ; beaucoup pour la gloire 
de l'homme, quelque chose pour sa liberté, pres- 
que rien encore pour son bonheur. Dans quelques 
points , nos yeux sont frappés d'une lumière écla- 
tante; mais d'épaisses ténèbres couvrent encore un 
immense horizon» L'âme du philosophe se repose 
avec consolation sur lin petit nombre d'objets ; mais 
le spectacle de la stupidité , de l'esclavage , de l'ex- 
travagance , de la barbarie , l'afflige plus souvent 
encore; et Tami de l'humanité ne peut goûter dé 
plaisir sans mélange qu'en s'abandonnant aux dou- 
ces espérances de l'avenir. 

Tels sont les objets qui doivent entrer dans un 
tableau historique des progrès de l'esprit humain. 
Nous chercherons, en les présentant, à montrer 
surtout l'influence de ces progrès sur les opinions, 
sur le bien-être de la masse générale des diverses 
nations aux différentes époques de leur existence po- 
litique ;àmontrer quelles vérités elles ont connues, 
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dé quelles erreurs elles ont été détrompées, quelles 
habitudes vertueuses elles ont contractées, quel 
développement nouveau de leurs facultés a établi 
une proportion plus heureuse. entre ceS facilités et 
leurs besoins; et^ sotis un point de Vue opposé, de 
quels' préjugés elles ont été les esclaves j quelles 
superstitions religieuses ou politiques s'y^sont in*? 
troduites, par quels vices Tignorancé ou le despô^ 
tisme les ont corrompues, à quelles misères la vio- 
lence ou leur propre dégradatioû les ont soumises. 

Jusqu'ici Thistoire politique Comme celle de la 
philosophie et des sciences n'a été que Thistoire de 
quelques hommes : ce qui forme véritableineh* 
l'espèce ïiumain^, la masse des familles qui subsis- 
tent presique en entier de leur travail, a été ou- 
bliée ; et même dans la classe de ceux qui, livrés à 
des professions publiques, agissent, non pour eux- 
mêmes, mais pour la société ; dontrotfôupation est 
d'instruire , de gouverner, de défendre, de soula- 
ger les autres homiliés , les chefs seuls ont fixé les • 
regards des historiens. 

Pour Thistoire des individus , il suffit de recueil- 
lir les faits ; mais celle d'une màss^ d'hommes ne 
peut s'appuyer que sur des observations; et pour 
les choisir, pour' en saisir les traits essentiels, il 
faut déjà des lumières, et presque autant de phi- 
losophie que pour les bien employer* 

D'ailleurs, ces observations ont ici pour objet 
des choses communes , qui frappent tous les yeux, 
gu^ chacun peut , quand il veut, connaître par lui'- 
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même. Aussi presque toutes celles q^i ont été re- 
cueillies sont dues à des voyageurs, ont été faites 
par des étrangers , parce que ces choses y si triviales 
dans le lieu où elles existent, deviennent pour eu2( 
un objet de curiosité. Or malheureusement Ge$ 
voyageurs sont presque toujours des observateurs 
inexacts; ils voient les objets avec trop de rapidité, 
au travers des préjugés de leurs pays, et souvent 
par les yeux des homipes de la contrée qu'ils par-r 
courent. Us consultent ceux; avec qui le hasard les 
a liés, et c'est l'intérêt, l'esprit de parti, l'orgueil 
national ou l'humeur qui dictent presque toujours 
la réponse. c 

Ce n'est donc point seulemetibi'à la bassesse d^ 
historiens, comme on 1'^ reproché avec justice à 
ceux des monarchies , qu'il faut attribuer la disette 
des monuments d'après lesquels on peut trace? 
cette partie la plus importante de ll^istoire des 
hommes. 

On ne peut y suppléer qu'imparfaitement par la 
connaissance des lois, des principes pratiques de 
gouvernement et d'économie publique, ou par celle 
des religions , des préjugés généraux. 

En eflfet, là loi écrite et la loi exécutée, les prin- 
cipes de ceux qui gouvernent et la manière dont 
leur action est modifiée par l'esprit de ceux qui sont 
gouvernés, l'institution telle qu'elle émane das 
hommes qui la forment et l'institution réalisée , la 
religion des livres et celle du peuple , l'universalité, 
apparente d'un préjugé et l'adhésion réelle qu'il 



DE L'ESPRIT HUMAIN. a45 

obtient; peuvent dîflerer tellement» qUe les effets 
cessent absolument de répondre à ces causes pu- 
bliques et connues. 

C'est à cette partie de Thistoire de l'espèce hu-^ 
maine , la plus obscure , la plus négligée , et pour 
laquelle les monuments noua offrent si peu de ma^ 
tériaux , qu'on doit surtout s'attacher dans ce ta- 
bleau; et, soit qu'on y rende compte dune dé- 
couverte, d'une théorie importante , d'un nouveau 
système de lois, d'une révolution politique, on s'oc- 
cupera de déterminer quels effets ont dû en résulr 
ter pour la portion la plus nombreuse de chaque 
société : car c'est là le véritable objet de la philor 
Sophie, puisque tous les effets intermédiaires de ces 
mêmes causes ne peuvent être regardés que comme 
des moyens d'agir enfin sur cette portion qui con^ 
stitue vraiment la masse du genre humain. 

C'est en parvenant à ce dernier degré de la chaîne 
que l'observation des événements passés, comme 
les connaissances acquises par la méditation, de- 
viennent véritablement utiles ; c'est en arrivant à 
ce terme que les hommes peuvent apprécier leurs 
tilres réels à là gloire ou jouir, avec un plaisir cer- 
tain des progrès de leur raison ; c'est là seulement 
qu'on peut juger du véritable perfectionnement 
de l'espèce humaine. 

Cette idée de tout rapporter à ce dernier point 
est dictée par la justice et par la raison ; mais on 
serait tenté de la regarder comme chimérique. Ce- 
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pendant elle ne l'est pas. Il doit nous suffire ici de 
le prouver par deux exemples frappants. 

La possession des objets de consommation les 
plus communs, qui satisfont avec quelque abon- 
dance aux besoins de Thomme dont les mairis fer- 
tilisent notre sol , est due aux longs efforts d'une 
industrie secondée par la lumière des sciences; et 
dès lors cette possession s'attache par rhîstoii'e au 
gain de la bataille de Salamine , sans lequel les té- 
nèbres du despotisme oriental menaçaient d'enve- 
lopper la terre entière. Le matelot , qu'une exacte 
observation de la longitude préserve du naufrage, 
doit la vie à une théorie qui, par une chaîne de 
vérités, remonte à des découvertes faites dans l'é- 
cole de Platon, et ensevelies pendant vingt siècles 
dans une entière inutilité. 
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DIXIÈME ÉPOQUE. 



Des progrès futurs de l'esprit humain. 

Si rhomme peut prédire avec une assurance pres- 
que entière, les phénomènes dont il connaît les lois; 
si, lors même qu'elles lui sont inconnues, il peut, 
d'après Texpérience du passé, prévoir avec une 
grande probabilité les événements deVavenir; pour- 
quoi regarderàit-on comme une entreprise chimé- 
rique celle de tracer avec quelque vraisemblance le 
tableau des destinées futures de lespèce humaine 
d'après les résultats de son histoire? Le seul fonde- 
ment de croyance dans les sciences naturelles est 
cette idée que les lois générales , connues ou igno- 
rées, qui règlent lesphénomènesde l'univers, sont 
nécessaires et constantes; et par quelle raison ce 
principe serait-il moins vrai pour le développement 
des facultés intellectuelles et morales de l'homme 
que pour les autres opérations de la nature? Enfin, 
puisque des opinions formées d'après l'expérience 
du passé sur des objets du même ordre sont la seule 
règle de la conduite des hommes les plus sages. 
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pourquoi interdirait-on au philosophe d'appuyer 
ses conjectures sur cette même base, pourvu qu'il 
ne leur attribue pas une certitude supérieure à celle 
qui peut naître du nombre , de la constance, de 
l'exactitude des observations? 

Nos espérances sur l'état à venir de l'espèce hu- 
maine peuvent se réduire à ces trois points impor- 
tants : la destruction de l'inégalité entre les nations, 
les progrès de l'égalité dans un même peuple , en- 
fin le perfectionnement réel de l'homme. Toutes 
les nations doivent-elles se rapprocher un jour de 
l'état de civilisation où sont parvenus les peuples 
les plus éelairés, les plus libres, les plus affranchis 
de préjugés, tels que les Français et les Anglo- 
Américains? Cette distance immense qui sépare ces 
peuples de la servitude des nations soumises à des 
rois, de la barbarie des peuplades africaines, ^e 
l'ignorance des sauvages, doit-elle peu à peu s'éva- 
nouir? 

Y .a-t-il sur le globe des contrées dont la nature 
ait condamné les habitants à ne jamais jouir de la 
liberté, à ne jamais exercer leur raison? 

Cette différence de lumières, de moyens ou de 
richesses, observée jusqu'à présent chez tous les 
peuples civilisés , entre les différentes plasses qui 
composent chacun deux; cette inégalité, que les 
premiers progrès de la société ont augmentée çt 
pour ainsi dire produite, tient-elle à la civilisation 
même ou aux imperfections actuelles de l'art social? 
doU-elle continuellement s'affaiblir pour faire place 
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à cette égalité de fait^ dernier but de Tart «ocîai, 
^i^ dixaînuant même les effets de la différence na« 
turelle des facultés, ne laisse plus subsister qu'une 
inégalité utile à ricttérêt de tonfi, paxrce qu elle fa- 
vorisera les progrès de h. utilisation , de l'instnic- 
tton et de Tindustrie, sans entraîner m dépendance, 
ni humiliation, ni appauvrissement? En ua mot, 
les hommtes approcheront-ils de cet état >où (bous 
auront ies lumières nécessaires pour se conduire 
d'après leur propre raison dans les affaires coitnmu** 
nés de la vie, et la maintenir exempte de préju^s , 
pour bie» connaître leurs droits ^ les exerce^ d'a- 
près leur opinioa et leur conscienee^ où tous pour- 
ront, par le développem eni; de leurs lacultés, k^ 
tenir dès moyens sûrs de pourvoir à leurs besoins; 
où enfin la sllapidité et la misère neseront plus tjue 
des accidents^ eît non l'état babitu^l d'une portâon 
delà société? 

- Enfin, l'espèce humaine doit^ëlle ^'améliorer, 
soit par de nouvelle® découvertes dans les sciences 
et dans les ar(s, «t, par une conséquence néces- 
saire, dans les moyens de bien-être particulier et 
de pix)spérité commune; soit pardes progrès dans 
tes priticipes de conduite et dans ta morale pfati** 
que ; isoit enfin par te perfectionnement réel des 
facultés intellectuelles , morales et physiques , qui 
peut être également la suite ou de celui des instru* 
ments'qui a^àgmentent rinlensité et dirigent! em- 
ploi de ces facultés, ou même dé celui de l'orga- 
msatïon naturelle de l'homme. 



< 
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En répondant à ces trois questions , nous trou- 
verons dans Texpérience du passé, dans l'observa- 
tion des progrès que les sciences, que là civilisation, 
ont faits jusqu'ici dans l'analyse de la marche de 
l'esprit humain et du développement de ses facul- 
• tés , les motifs les plus forts de croire que là nature 
n'a mis aucun terme à nos espérances. 

Si nous jetons un coup-d'œil sur l'état actuel du 
globe, nous verrons d'abord que, dans l'Europe , 
les principes de la constitution française sont déjà 
ceux de tous les hommes éclairés. Nous les y ver- 
rons trop répandus, et trop hautement professés , 
pour que les efforts des tyrans et des prêtres puis- 
sent les empêcher de pénétrer peu à peu jusqu'aux 
cabanes de leurs esclaves ; et ces principes y réveille- 
ront bientôt un reste de bon sens, et cette sourde in- 
dignation que l'habitude de l'humiliation et de la ter- 
reur ne peuvent étouffer dans l'âme des opprimés. 

En parcourant ensuite ces diverses nations, nous 
verrons dans chacune quels obstacles particuliers 
^ s'opposent à cette révolution , ou quelles disposi- 

tions la favorisent; nous distinguerons celles où 
elle doit être doucement amenée par la sagesse 
peut-être déjà tardive de leur gouverneihent, et 
celles où , rendue plus violente par leur résistance, 
elle doit lés entraîner eux-mênies dans ses mouve- 
ments terribles et rapides. 

Peut-on douter que la sagesse ou les divisions 
insensées des nations européennes, secondant les 
effets lents , mais infaillibles, des progrès de leurs 
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colonies 9 ne produisent bientôt l'indépendance 
du nouveau monde ; et dès lors là population eu* 
ropéenne, prenant des accroissements rapides sur 
cet immense territoire, ne doit-elle pas civiliser ou 
faire disparaître , même sans conquête 5 les nations 
sauvages qui y occupent encore de vastes contrées? 

.Parcourez l'histoire de nos entreprises , de nos 
établissements en Afrique ou en Asie : vous verrez 
nos monopoles de commerce , nos trahisons, notre 
mépris sanguinaire pour les hommes d'une autre 
couleur ou dune autre croyance, l'insolence de 
nos usurpations, TextraVagant prosélytisme ou les 
intrigues de nos prêtres , détruire ce sentiment de 
respect et de bienveillance que la supériorité de 
nos lumières et les avantages de notre commerce 
avaient d abord obtenu. 

Mais l'instant approche sans doute où , cessant 
de ne leur montrer que des cornjpteurs et des ty- 
rans, nous deviendrons pour eui^ de^ instruments 
utiles, ou de généreux libérateurs» 

La culture du sucre , s'établissant dans Tim- 
ipense continent de l'Afrique, détruira le honteux 
brigandage qui la corrompt et la dépeuple depuis 
deux siècles. 

Déjà, dans la Grande-Bretagne, quelques aroiâ 
de l'humanité en ont donné l'exemple ; et si son 
gouvernement machiavéliste, forcé de respec.terla 
raison publique , n'a osé s^y opposer , quç ne doit- 
on pas espérer du même esprit, lorsque, après la 
réforme d'une constitution sérvile et vénale , il de - 
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tiendra digne d'une nation humaine et généreuse? 
La France ne s'empressera-t-elle pas d'imiter ces 
entreprises, que la philanthropie et l'intérêt bien 
entendu de TËurôpe ont également dictées? Les 
épiceries ont été portées dans les îles françaises , 
dans la Guyane, dans quelques possessions anglais 
ses , et bientôt on verra la chute de ce monopole, 
(|ue les H<>llàndais ont soutenu par tant de trahi- 
sons , de vexations et de crimes. Ces nations de 
l'Europe apprendront enfin que les compagnies 
exclusives ne sont qu'un impôt mis sur elles , pour 
donner à leurs gouvernements un nouvel instru- 
ment de tyrannie. 

Alors les Européens , se bornant à un commerce 
libre , trop éclairés sur leurs propres droits pour se 
jouer de ceux des autres peuples , respecteront 
cette indépendance , qu'ils ont jusqu'ici violée avec 
tant d'audace. Leurs établissements, au lieu de se 
remplir de protégés des gouvernements , qui , à la 
faveur d'une place on d'im privilège , courent 
amasser des trésors par le brigandage ou la perfi- 
die , pour revenir acheter en Europe des honneurs 
et des titres , se peupleront d'hommes industrieux , 
qui iront chercher dans ces climats heureux l'ai- 
sance qui les fuyait dans leur patrie. La liberté les 
y retiendra ; l'ambition cessera de les rappeler; et 
ces comptoirs de brigands deviendront des colonies 
de citoyens qui répandront dans l'Afrique et dans 
l'Asie les principes et l'exemple de la liberté , les 
lumières et la raison de l'Europe. A ces moines, 
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qui ne portaient çbo« oes peupl^^ que de honteu- 
ses superjBtitions , ©t qui les révoUaient ea les mer 
naçantd^une domination nouyelle , pn verra $ucçé- 
d^r des hommes aocupés de répandre pçirmi ces- 
nations Ifis vérités utiles à leur bonheur , de les 
éclairer sur leurs intérêts comme sur leurs droits. 
Le sèle pour la vérité est aussi une passion , et il 
portera ses efforts vers les contvées éloignées , lors- 
qu'il ne verra plus autour de lui de préjugés gros- 
siers à combattre , d'erreurs honteuses à dissiper. 
Ces vastes pays lui offriront ici des peuples nom- 
breux qui semblent n'attendre , pour se civiliser, 
quç d'en recevoir de nous les moyens , et de trou- 
ver des frères dans les Européens , pour devenir 
leurs amis et leurs disciples ; là , des nations asser*^ 
vies sous des despotes sacrés ou des conquérants 
stupides, et qui, depuis tant de siècles, appellent 
des libérateurs ; ailleurs des peuplades presque sau- 
vages, que la dureté de leur climat éloigne des 
douceurs d'une civilisation perfectionnée ^ tandis 
que cette même dureté repousse également ceux 
qui voudraient leur en faire connaître les avanta- 
ges ; ou des hordes conquérantes , qui ne connais- 
sent de loi que la force, de métier que le brigan- 
dage. Les progrès de ces deux dernières classes de 
peuple seront plus lents , accompagnés de plus 
d'orages ; peut-être même que, réduits à un moin- 
dre nombre , à mesure qu'ils se verront repoussés 
par les nations civilisées , ils finiront par disparaître 
insensiblement, ou se perdre dans leur sein. 

21 
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Nous montrerons comment ces événements se- 
ront une suite infaillible non seulement des pro- 
grès de l'Europe, mais même de la liberté que la 
•république française et celle de TAmérique sep- 
tentrionale ont à la foig et Tintérêt le plus réel et 
le pouvoir de rendre au commerce de l'Afrique et 
de l'Asie ; comment ils doivent naître aussi néces- 
sairement ou de la nouvelle sagesse des nations 
européennes, ou de leur attachement opiniâtre à 
leurs préjugés mercantiles. 

Nous ferons voir qu'une seule combinaison, une 
nouvelle invasion de l'Asie par lesTartaties, pourrait 
empêcher cette révolution, et que cette combi- 
naison est désormais impossible. Cependant , tout 
prépare la prompte décadence de ces grandes re- 
ligions de rOrient, qui, presque partout, aban- 
données au peuple, partageant l'avilissement de 
leurs ministres , et déjà dans plusieurs contrées 
réduites à n'être plus, aux yeux des hommes puis- 
sants, que des inventions politiques, ne mena- 
cent plus de retenir la Vaison humaine dans un 
esclavage sans espérance , etdansune enfance éter- 
nelle. 

La marche de ces peuples serait plus prompte 
et plus sûre que la nôtre, parce qu'ils recevraient 
de nous ce que nous avons été obligés de décou- 
' vrir, et que, pour connaître ces vérités simples, ces 
méthodes certaines auxquelles nous ne sommes 
parvenus qu'après de longues erreurs, il leur suf- 
firait d'en avoir pu saisir les développements et les 
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preuves dans nos discours et dans nos livrés. Si les 
progrès des Grecs ont été perdus pour les autres 
nations, c'est le défaut de conimunicatioû entre 
les peuples , c'est la domination tyrannique des 
Romains qu'il en faut accuser. Mais quand , des 
besoins mutuels ayant rapproché tous lés hommes , 
les nations les plus puissantes auront placé réjjâlité 
entré lés sociétés Comme entre les individus ^ et 
le respect pour l'indépendance des états faibles , 
comme l'humanité pour l'ignorance et la misère , 
au rang de leurs J)rincipes politiques ; quand a des 
maximes qui tendent à comprimer le ressort des 
facultés humaines auront succédé celles qui en 
favorisent l'action et l'énerglç, serait-il alors per- 
mis de redouter encore qu'il reste sur le globe des 
espaces inaecessîbleis à la lumière, ou que l'orgueil 
<lu despotisme puisse opposer à la vé;rité des bar- 
rières long-temps insurmontables? 

Il arrivera donc ce moment où le soleil n'éclai- 
rera plus sur la terre que des hommes libres, ne 
reconnaissant d'autre maître que leur raison; où 
les tyrans et les esclaves, les prêtres et leurs stu- 
pides ou hypocrites instruments, n'existeront plus 
que dans l'histoire et- sur. les théâtres ; où l'on ne 
s'en occupera plus que pour plaindre leurs victimes 
et leurs diipes ; pour s'entretenir , par l'horreur de 
leurs excès, dans une utile vigilance; pour savoir 
reconnaître , et étoufier sous le poids de la raison , 
les premiers germes de la superstition et de la 
tyrannie, si jamais ils osaient reparaître. 
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En parcourant Thistoire des sociétés ^ nous au- 
rons eu l'occasion de faire voir que souvent il existe 
un grand intervalle entre les droits que la loi re- 
connaît dans les citoyens et les droits dont ils oiit 
une jouissance réelle , entre l'égalité qui est éta- 
blie par les institutions politiques et celle qui 
existe entre les individus; nous aurons fait remar- 
quer que cette différence a été une dès principales 
causes de la destruction de la liberté dans les ré- 
publiques anciennes , des orages qui les ont trou- 
blées , de la faiblesse qui les a livrées à des tyrans 
étrangers. 

Ces différences ont trois causes principales : Tin- 
égalité de richesse 9 l'inégalité d'étïff^tre celui 
dont les moyens de subsistance > assurés pour lui- 
même 9 se transmettent à sa famille , et celui pour 
qui ces moyens sont dépendants de la durée de sa 
vie, ou plutôt de la partie de sa vie où il est capa- 
ble de travail ; enfin l'inégalité d'instruction. 

Il faudra donc montrer que ces trois espèces d'in- 
égalités réelles doivent diminuer continuellement, 
sans pourtant s'anéantir , clir elles ont des causes 
naturelles et nécessaires qu'il serait absurde et dan- 
gereux de vouloir détruîper^ Ton ne pourrait mê- 
me tenter d'en faire disparaître entièrement les 
effets , sans ouvrir des sources d'inégalités plus fé- 
condes , sans porter aux droits des hommes des at- 
teintes pluis directes et plus funestes. 

Il est aisé de prouver que les fortunes tendent 
naturellement à Tégalité , et que leur excessive dis- 
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proportion ou ne peut exister, ou doit prompte*- 
ment cesser, si les lois civiles n'établissent pas des ^ 
moyens factices de les perpétuer et de les réunir ; 
si la liberté du commerce et de l'industrie fait dis- 
paraître l'avantage que toute loi prohibitive, tout 
droit fiscal , donnent à la richesse acquise ; si des 
impôts sur les conventions, les restrictions mi^es 
à leur liberté, leur assujettissement à des forma- 
lités gênantes , enfin l'incertitude et les dépenses 
nécessaires pour en obtenir l'exécution , n'arrêtent 
pas l'activité du pauvre et n'engloutissent pas ses 
faibles capitaux ; si l'administration publique n'ou- 
vre point à quelques hommes des sources abon«- 
dantes d'opulence fermées au reste des citoyens ; 
si les préjugés et l'esprit d'avarice propre à l'âge 
avancé ne président point aux mariages; si enfin, 
par la simplicité des mœurs et la sagesse des insti- 
tutions , les richesses ne sont plus des moyens de 
satisfaire la vanité ou l'ambition , sans que cepen- 
dant une austérité mal entendue , ne permettant 
plus d'en faire un moyen de jouissances recher- 
chées , force de conserver celles qui ont été une 
fois accumulées. 

r 

Comparons, dans les nations éclairées de l'Eu- 
rope , leur population actuelle et l'étendue de leur 
territoire ; observons dans le spectacle que présen- 
tent leur culture et leur industrie la distribution des 
travaux et des moyens de subsistance : et nous ver- 
rons qu'il serait impossible de conserver ces moyens 
dans le même degré , et , par upe conséquence né* 
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céssaire , d'entretenir la même masse de popula- 
tion , si un grand nombre d'individus cessaient de 
n'avoir, pour subvenir presque entièrement à leurs 
besoins où à ceux dé leur famille , que leur indus- 
trie et ce qu'ils tirent des capitaux employés à l'ac- 
quérir ou à en augmenter le produit. Or la con- 
servation de l'une et de l'autre de ces ressoiirces 
dépend de la vie , de la santé même du chef de cha- 
que famille : c'est en quelque sorte une fortune via- 
gère ou même plus dépendante du hasard ; et il en 
résulte une différence très réelle entre cette classe 
d'hommes et celle dont les ressources ne sont point 
assujetties aux mêmes risques, soit que le revenu 
d'une terre ou l'intérêt d'un capital presque indé- 
pendant de leur industrie fournisse à leurs besoin». 

Il existe donc une ca,u se nécessaire d'inégalité de 
dépendance, et même de misère, qui menace sans 
cesse la classe la plus nombreuse et la plus activé de 
nos sociétés- 

Nous montrerons qu'on peut la détruire en grande 
partie en opposant le hasard à lui-même, en assu^ * 
rant à celui qiii atteint la vieillesse un secours produit 
par ses épargnes, mais augmenté de celles des indivi- 
dus qui, en faisant le même sacrrfice, meurent ayant 
le moment d'avoir besoin d'en recueillir le fruit ; en 
procurant, par l'effet d'une compensation sembla- 
ble, aux femmes, auxenfants, pour le moment où 
ils perdent leur époux où leur père, une ressource 
égale et acquise au même prix, soit pour les familles 
qu'afflige une mort prématurée, soit pour celles qui 
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conservent leur chef pluslong-temps; etifin, en pré- 
parant aux enfants.qui atteignent lage de travailler 
pour eux-mêmes et de fonder une famille nouvelle 
l'avantage d un capital nécessaire au développement 
de leur industrie, et s'accroissant aux dépens de 
ceux qu'une mort trop prompte en^pêche d'arriver 
à ce terme. C'est à l'application du calcul aux pro- 
babilités de la vie , aux placements d'argent que 
l'on doit l'idée de ces moyens , déjà employés avec 
succès, sans jamais l'avoir été cependant avec cette 
étendue, avec cette variété de formes, qui les ren- 
draient vraiment utiles, non pas seulement à quel- 
quesr individus, mais à la masse entière de la so- 
ciété, qu'ils délivreraient de cette ruine périodique 
d on grand nombre de familles, source toujours re- 
naissante de corruption et de misère. 

Nous ferons voir que ces établissements , qui 
peuvent être formés au nom de la puissance sociale, 
et devenir un de ses plus grands bienfaits, peuvent 
être aussi le résultat d'associations particulières qui 
se formeront sans aucun danger lorsque les prin- 
cîpies d'après lesquels les établissements doivent 
s'organiser seront devenus plus populaires, et que 
les erreurs qui ont délruit un* grand nombre de ces 
associations cesseront d'être à craindre pour elles. 

Nous exposerons d'autres moyens d'assurer cette 
égalité, soit en empêchant que le crédit continue 
d'être un privilège si exclusivement attaché à la 
grande fortune, en lui donnaut cependant une base 
non moins solide ; soit en rendant les progrès de 
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rindustrie et Tactivité du commerce plus indépen- 
dants de l'existenoe des grands capitalistes ; et c'est 
encore à l'application du calcul que l^on devra ces 
moyens. 

L'égalité d'instruction que 1 on peut espérer d'at- 
teindre , mais qui doit suffire , est celle qui exclut 
toute dépendance ou forcée ou volontaire. Nous 
montrerons , dans l'état actuel des connaissances 
humaines , les moyens faciles de parvenir à ce but, 
même pour ceux qui ne peuvent donner à l'étude 
qu'un petit nombre de leurs premières années, et 
dans le reste de leur vie quelques heures de loisir. 
Nous ferons voir que , par un choix heureux , et 
des connaissances elles-mêmes , et des méthodes 
de les enseigner, on peut instruire la masse entière 
d'un peuple de tout ce que chaque homme a be- 
soin de savoir pour l'économie domestique , pour 
l'administration de ses affaires , pour le libre déve- 
loppement de son industrie et de ses facultés, pour 
connaître ses droits, les défendre et les exercer; 
pour être instruit de ses devoirs , pour pouvoir les 
bien remplir, pour juger ses actions et celles des 
autres d'après ses propres lumières, et n'être étran- 
ger à aucun des sentiments élevés ou délicats qui 
honorent la nature humaine ; pour ne point dépen*-. 
dre aveuglément de ceux à qui il est obligé de 
confier le soin de ses affaires ou l'exercice de ses 
droits; pour être en état de les choisir et de les 
surveiller ; pour n'être plus la dupe de ces erreurs 
populaires qui tourmentent la vie de craintes su-. 
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perstitieuses et d*espërances chimériques ; pour se 
défendre contre les préjugés avec les seules forces 
de sa raison; enfin, pour échapper aux prestiges 
du charlatanisme, qui tendrait des pièges à sa for- 
tune , à sa santé , à la liberté de ses opinions et de 
sa conscience, sous prétexte de lenrichir, de le 
guérir et de le sauver. 

Dès lors les habitants d^un même pays n'étant 
plus distingués entre eux par l'usage d'une langue 
plus grossière ou plus raffinée, pouvant également 
se gouverner par leurs propres lumières , n'étant 
plus bornés à La connaissance machinale des pro- 
cédés d'un art et de la routine d'une profession ; 
ne dépendant plus, ni pour les moindres affaires , 
ni pour se procurer la moindre instruction, d'hom- 
mes habiles qui les gouvernent par un ascendant 
nécessaire, il doit en résulter une égalité réelle, 
puisque la différence des limiières ou des talents ne 
peut plus élever une barrière entre des hommes à 
qui leurs sentiments, leurs idées, leur langage, 
permettent de s'entendre ; dont les uns peuvent 
avoir le désir d'être instruits par les autres, mais 
n'ont pas besoin d'être conduits par eux; peuvent 
vouloir confier aux plus éclairés le soin de les gou- 
verner, mais non être forcés de le leur abandonner 
avec une aveugle confiance. 

C'est alors que cette supériorité devient un avan-^ 
lage pour ceux même qui ne le partagent pas, 
qu'elle existe pour eux, et non contre eux. La dif- 
férence naturelle des facultés entre les hommes 

22 
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dont rentendement n'a point été cultivé produit , 
même chez les sauvages, des charlatans et des du- 
pes, des gens habiles et des hommes faciles à trom- 
per. La même différence existe saps doute dans un 
peuple où rinstruclion est vraiment générale mais 
elle n est plus qu'entre les hommes éclairés et les 
hommes d'un esprit droit, qui sentent le prix des 
lumières sans en être éblouis ; entre le talent ou 
le génie et le bon sens, qui sait les apprécier et en 
jouir; et quand même cette différence serait plus 
«grande si on compare seulement la force , l'éten- 
due des facultés , elle ne deviendrait pas moins in- 
sensible si on n'en compare que les efiets dans les 
relations des hommes entre eux, dans ce qui in- 
téresse leur indépendance et leur bonheur. 

Ces diverses causes d'égalité .n'agissent point 
d'une manière isolée ; elles s'unissent , se pénè- 
trent, se soutiennent mutuellement, et de leurs 
effets combinés résulte une action plus forte, plus 
sûre , plus constante. Si l'instruction est plus égale , 
il en naît une plus grande égalité dans l'industrie , 
et dès lors dans les fortuiies; et l'égalité des for- 
tunes contribue nécessairement à celle de l'instruc- 
tîon , tandis que l'égalité entre les peuples , et celle 
qui s'établit pour chacun, ont encore l'une sur 
l'autre une influence niutuelle. 

Enfin, l'instruction bien dirigée corrige l'inéga- 
lité naturelle des facultés, au lieu de )a fortifier, 
comme les bonnes lois remédient à l'inégalité na- 
turelle des moyens de subsiststnce ; comme , dans 



DE L'ESPRIT HUMAIN. a63 

les sociétés où les institutions auront amené cette 
égalité, la liberté , quoique soumise à une consti- 
tution régulière ^ sera plus étendue , plus entière 
que dans Tindépendance de la vie sauvage. Alors 
lart social a rempli son but , celui d'assurer et d'é- 
tendre pour tous la jouissance des droitscommuns 
auxquels ils sont appelés par la nature. 

Les avantages réels qui doivent résulter des pro- 
grès dont on vient de montrer une espérance pres- 
que certaine ne peuvent avoir de terme que celui 
du perfectionnement même de l'espèce humaine , 
puisque , à mesure que divers genres d'égalité l'é- 
t{ibIiront par des moyens plus vastes de pourvoir 
à noê besoins, par une instruction plus étendue, 
par une liberté plus complète, plus cette égalité 
sera réelle, plus elle sera près d'embrasser tout ce 
qui intéresse véritablement le bonheur des hommes. 

C'est donc en examinant la marche et les lois de 
ce perfectionnement que nous pourrons seule- 
ment • connaître l'étendue ou le terme de nos es- 
pérances. 

Personne n'a jamais pensé que l'esprit pût épuiser 
et tous les faits de la nature , et les derniers moyens 
de précision dans la mesure , dans l'analyse de ces 
faits , et les rapports des objets entre eux, et toutes 
les combinaisons possibles d'idées. Les seuls rap- 
ports des grandeurs , les combinaisons de cette 
seule idée, la quantité ou l'étendue, forment un 
système déjà trop immense pour que jamais l'es- 
prit humain puisse le saisir tout entier, pour qu'une 

22. 
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portion de ce système, toujours plus vaste que celle 
qu'il aura pénétrée, ne lui reste toujours inconnue. 
Mais on a pu croire que, Thomme ne pouvant ja- 
mais connaître qu'une partie des objets auxquels 
la nature de soii intelligence lui permet d'atteindre, 
il doit cependant rencontrer enfin un terme où, le 
nombre et la complication de ceux qu'il connaît 
déjà ayant absorbé tbulès ses forces, tout pro- 
grès nouveau lui deviendrait réellement impos- 
sible. 

Mais comme , à mesure que les faits se multi- 
plient, l'homme apprend à les classer, à les réduire 
à des faits plus généraux; comme lès instruments 
et les méthodes qui servent à les observer, à les me- 
surer avec exactitude, acquièrent en même temps 
une précision nouvelle; comme, à mesure que l'on 
connaît entre un plus grand nombre d'objets des 
rapports plus multipliés , on parvient à leis réduire 
à des rapports plus étendus, et à les renfermer sous 
des expressiops plus simples , à les présenter sous 
des formes qui permettent d'en saisir un plus grand 
nombre, même en ne possédant qu'une même 
force de tête, et n'employant qu'une égale inteh^ 
site d'attention; comme, à mesure que l'esprit s'é-: 
lève à des combinaisons plus compliquées, des for- 
mules plus simples les lui rendent bientôt faciles; 
les vérités dont la découverte a coûté le plus d'ef- 
forts , qui d'abord n'ont pu être entendues que par 
des hommes capables de méditations profondes, 
sont bientôt après développées et prouvé-es par des 
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méthodes qui ne sont plus au-dessus d'une intelli- 
f^ence commune. Si les méthodes qui conduisaient 
à des combinaisons nouvelles sont épuisées, si leurs 
applications aux questions non encore résolues exi- 
gent des travaux qui excèdent ou le temps ou les 
forces des savants, bientôt des méthodes plus gé- 
nérales, des moyens plus simples, viennent ouvrir 
un nouveau champ au génie. La vigueur, l'étendue 
réelle des têtes humaines sera restée la même; mais 
les instiniments qu'elles peuvent employer se seront 
multipliés et perfectionnés; mais la langue, qui Bxe 
et détermine les idées, aura pu acquérir plus de pré- 
cision, plus de généralité; mais, au lieu que dans 
la mécanique on ne peut augmenter la force qu'ejd 
diminuant la vitesse , ces méthodes, qui dirigeront 
le génie dans la découverte des vérités nouvelles , 
ont également syouté et à sa force et à la rapidité 
de ses opérations. 

Enfin ces changements eux-mêmes étant la suite 
nécessaire du progrès dans la connaissance des vé- 
rités de détail , et la cause qui amène le besoin de 
ressources nouvelles produisant en même temps 
les moyens de les obteiiir, il résulte que la masse 
réelle des vérités que forme le système des sciences 
d'observation, d'expérience ou de calcul , peut aug- 
menter sans cesse ; et cependant toutes les parties 
de ceinême système ne sauraient se perfectionner 
sans cesse, en supposant aux facultés de l'homme 
la même force, la même activité, la même étendue. 

En appliquant ces réflexions générales aux dif- 
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fétëntes sciences, nous donnerons pour chacune 
d elles des exemples de ces perfectionnements suc- 
cessifs, qui ne laisseront aucun doute sur la certi- 
tude, dé ceux que nous devons attendre^ Nous in?- 
diquerons particulièrement, pour celles que le pré- 
jugé regarde comme plus près d'être épuisées, les 
progrès dont l'espérance est la plus probable et la 
plus prochaine. Nous développerons tout ce qu'une 
application plus générale, plus philosophique , des 
sciences de calcul à toutes les connaissances hu- 
maines doit ajoater d'étendue, de précision, d'u- 
nité, au système entier de ces connaissances. Nous 
ferons remarquer comment une instruction plus 
universelle dans chaque pays , en donnant à un 
plus grand nombre d'hommes les connaissances 
élémentaires qui peuvent leur inspirer et le goût 
d'un genre d'étude, et la facilité d'y faire des pro- 
grès, doit ajouter à ces espérances; combien elles 
augmentent encore, si une aisance plus générale 
permet à plus d'individus de se livrer à ces occu- 
pations, puisqu'en effet à peine dans les pays les 
plus éclairés la cinquantième partie de ceux à qui 
la nature a donné dés talents reçoivent Tinstruc- 
tion nécessaire pour les développer, et qu'ainsi le 
nombre dés hommes destinés à reculer les bornei^ 
des sciences par letirs découvertes devrait alors s'ac- 
croître dans cette même proportion. 

Nous montrerons combien cette égalité d'instruc- 
tion et celle qui doit s'établir entre les diverses na- 
tions accéléreraient la marche de ces sciences, dont 
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les progrès dépendent d'observations répétées en 
plus grand nombre, étendues sur un plus vaste ter- 
ritoire; tout ce que la minéralogie, la botanique, 
la zoologie , la météorologie , doivent.en attendre ; 
enfin quelle énorme disproportion existe pour ces. 
sciences entre la faiblesse des moyens qui cepen^ 
dant nous ont conduits à tant de vérités utiles, im- 
portantes, et la grandeur de ceux que l'homme 
pourrait alors employer. 

Nous exposerons combien , dans les sciences mê- 
me^ où les découvertes sont le prix de la seule mé- 
ditation, l'avantage d'être cultivées par un plus grand 
nombre d'hommes peut encore contribuer à leurs 
progrès par ces perfectionnements de détail qui 
n'exigent point cette force de tête nécessaire aux 
inventeurs, et qui se présentent d'eux-mêmes à la 
simple réflexion. 

Si nous passons aux arts dont la théorie dépend 
de ces mêmes sciences , nous verrons que leapco^ 
grès qui doivent suivre ceux de cette théorie ne 
doivent pas avoir d'autres limites ; que les procé- 
dés des arts sont susceptibles du même perfection- 
nement , des mêmes simplifijcations que les mé- 
thodes scientifiq^ies ; que les instruments, que les 
machines , les métiers,, ajouteront de phis en plus 
à la force , à l'adresse des hommes ; augmenteront 
à la, fois la perfection. et la précision des produits , 
en diminuant et le temps et le travail nécessaires 
pour le3 obtenir. Alors disparaîtront les obstacles 
qu'opposent enoore à ces mêmes progrès et les 
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accidents qu'on apprendrait à prévoir, à prévenir^ 
et Tinsalubrité soit des travaux, soit des habitu^ 
des , soit des climats. 

Alors un espace de tcfrraîn de plus en plus res- 
serré pourra produire une massé de denrées d une 
plus gi:ande utilité ou d'une valeur plus haute ; des 
jouissances plus étendues pourront être obtenues 
avec une moindre consommation ; le même pro- 
duit de l'industrie répondra à une moindre des- 
truction de productions premières , ou deviendra 
d un usage plus durable. L'on saura choisir , pour 
chaque sol , les productions qui sont relatives à 
plus dé besoins; entre les productions qui peu- 
vent satisfaire au besoin d'un même genre , celles 
qui satisfont une plus grande masse , en exigeant 
moins de travail et moins de consommation réelle. 
Ainsi, sans aucun sacrifice, les moyens de conser- 
vation , d'économie dans la consommation , sui- 
vront les progrès del'art de reproduire les diverses 
substances, de les préparer , d'en fabriquer les 
produits. 

Ainsi, non seulement le même espace de ter- 
rain pourra nourrir plus d'individus, mais chacun 
d'eux, moins péniblement occupé, le sera d'une 
manière plus productive , et pourra mieux satisfaire 
à ses besoins* 

Mais dans ces progrès de l'industrie et du bien- 
être, dont il résulte une proportion plus avanta- 
geuse entre lés facultés de Thomme et ses besoins, 
chaque génération, soit par ces progrès, soit par 
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la coûservation des produits dune industrie anté- 
rieure , est appelée à des jouissances plus étendues, 
et dès lors, par une suite de la constitution phy- 
sique de Tespèce humaine, à un accroissement dans 
le nombre des individus. Alors ne doit-il pas arri- 
ver un terme où ces lois, également nécessaires, 
viendraient à se contrarier ; où, l'augmentation du 
nombre des hommes surpassant celle de leurs 
moyens, il en résulterait nécessairement, sinon 
une diminution continue de bien-être et de popu- 
lation , une marche vraiment rétrograde , du moins 
une sorte d'oscillation entre le bien et le mal? Cette 
oscillation dans les sociétés arrivées à ce terme ne 
serait-elle pas ime cause toujours subsistante de 
misères en quelque sorte périodiques? Ne marque- 
rait-elle pas la limite où toute amélioration devien- 
drait impossible, et à la perfectibilité de l'espèce 
humaine le terme qu'elle atteindrait dans l'immen- 
sité des siècles, sans pouvoir jamais le passer? 

Il n'est personne qui ne voie sans doute com- 
bien ce temps est éloigné de nous ; mais devons- 
nous y parvenir un jour? Il est également impos- 
sible de prononcer pour ou contre Ja réalité future, 
d'un événement qui ne se réaliserait qu'à upe épo- 
que où l'espèpe humaine aurait nécessairement 
acquis des lumières dont nous pouvons à peine 
nous faire une idée. Et qui, en effet, oserait de-* 
viner ce que l'art de convertir les éléments en sub- 
stances propres à notre usage doit devenir un jour? 

Mais en supposant que ce terme dût arriver, il 
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n'en résulterait rien d'effrayant, ni pour le bon-^ 
heur de l'espèce humaine, ni pour sa perfectibilité 
indéfinie. Si on suppose qu'avant ce temps les pro- 
grès de là raison aient marché de pair avec ceux 
des sciences et des arts^ que les ridicules préjugés 
de la superstition aient <;essé de répandre sur la 
morale une afustérité qui la corrompt et la dégrade 
au lieu de l'épurer et de l'élever ,.les hommes sau- 
ront alors que , s'ils ont^ des obligations à l'égard 
des êtres qui ne sont pas encore , elles ne consis- 
tent pa^s à leur donner l'existence , mais le bon- 
heur; elles ont pour objet le bien-être général de 
l'espèce humaine ou de la société dans laquelle ils 
vivent, de la famille à laquelle ils sont attachés^ et 
non la ptiérile idée de charger la terre d'êtres inu- 
tiles et malheureux. 11 pourrait donc y avoir une 
limite à la masse* possible des subsistances, et par 
conséquent à la plus grande population possible, 
sans qu'il en résultât cette destruction prématurée, 
si contraire à la nature et à hi prospérité sociale 
d'une partie des êtres qui ont reçu la vie. 

Comme la découverte , ou plutôtranalyse exacte 
des premiers principes de la métaphysique, de l« 
morale, de la politique, est encore récente; et 
qu'elle avait été précédée de la connaissance d'un 
grand nombre de vérités de détail, le préjugé 
qu'elles ont atteint parla leur dernière limite s'est 
facilement établi ; on a supposé qu'il n'y avait rien k 
faire parce qiMl né restait plus à détruirfe d'erreurs 
grossières, et de vérités fondamentales à établir. 
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Mais il est aisé de voir combien l'analyse des fa- 
cultés intellectuelles et morales de l'homme est 
encore imparfaite ; combien la connaissance de ses 
devoirs, qui suppose celle de l'influence de ses ac-« 
tions sur le bien-être de ses semblables , sur la so- 
ciété dont il est'inembre, peut s'étendre encore 
par une observation plus Gxe , plus approfondie , 
plue précise de cette influence; combien il reste 
de questions à résoudre , de rapports sociauiL à 
examiner , pour connaître avec exactitude' l'éten- 
due des droits individuels de l'homme, et de ceux 
que l'état social donne à tous à l'égard dé chacun. 
A-t-on même jusqu'ici , avec quelque précision , 
posé les limites de ces droits, soit entre les diverses 
sociétés dans les temps de guerre , soit de ces so- 
ciétés sur leurs membres dans les temps de trouble 
et de division , soit enfin ceux des individus , des 
réunions spontanées, dans le cas d^une formation 
libre et primitive , bu d'une séparation devenue 
nécessaire? 

Si on passe maintenant à la théorie qui doit di- 
riger l'application de ces principes, et servir de 
base à l'art social , ne voit-on pas là nécessité d'at- 
teindre à une précision dont ces vérités premières 
ne peuvent être susceptibles dans leui* généralité 
absolu4s ? Sommes-nous parvenus au point de donr 
ner pour base à toutes les dispositions des lois ou 
la justice ou une utilité prouvée et reconnue , et 
non les vues vagues, incertaines, arbitraires, de 
prétendus avantages politiques? Avons-nous fixé 
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des règles précises pour choisir avec assurance, en- 
tre le nombre presque infini des combinaisons pos- 
sibles où les principes généraux de l'égalité et des 
droits naturels seraient respectés , celles qui assu- 
rent davantage la conservation de ces droits , lais- 
sent à leur exercice , à leur jouissance une plus 
grande étendue , assurent davantage le repos , le 
bieu'-être des individus, la force , la paix, la pro- 
spérité des nations. 

L'application du calcul des combinaisons et des 
probabilités à ces mêmes sciences promet des pro- 
grès d'autant plus importants qu'elle est à la fois le 
seul moyen de donner à leurs résultats une préci- 
sion presque mathématique , et d'en apprécier le 
degré de certitude ou de vraisemblance. Les faits 
sur lesquels ces résultats sont appuyés peuvent bien, 
sans calculs et d'après la seule observation, con- 
duire quelquefois à des vérités générales, appren- 
dre si l'effet produit par une telle cause a été favo- 
rable ou contraire ; mais si ces faits n'ont pu être 
ni comptés ni pesés , si ces effets n'ont pu être sou- 
mis à une mesure exacte , alors on ne pourra con- 
naître celle du bien ou du mal qui résulte de cette 
cause; et si l'un et l'autre se compensent avec quel- 
que égalité, si la différence n'est pas très grande, 
<m. ne pourra même^prononcer , avec quelque cer- 
titude , de quel côté penche la balance. Sans l'ap- 
plication du calcul , souvent il serait impossible de 
choisir, avec quelque sûreté, entre deux combi- 
naisons formées pour obtenir le môme but, lors- 
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que les avantages qu elles présentent ne frappent 
point par une disproportion évidente. Enfin, sans 
ce même secours , ces sciences resteraient toujours 
grossières et bornées, fauite d'instruments assez finis 
pour y saisir la vérité fugitive , de machines assez 
sûres pour atteindre la profondeur de la mine où 
se cache une partie de leurs richesses. 

Cependant cette application, malgré les efibrts 
heureux de quelques géomètres , n'en est encore 
pour ainsi dire qu'à ses premiers éléments, et 
elle doit ouvrir aux générations suivantes une 
source de lumières aussi inépuisable que la science 
même du calcul, que le nombre des combinai- 
sons , dès rapports et des faits que l'on peut y sou- 
mettre. 

11 est un autre progrès de ces sciences non moins 
important , c'est le perfectionnement de leur lan- 
gue, si vague encore et si obscure. Or c'est à ce 
perfectionnement qu'elles peuvent devoir l'avan- 
tage de devenir véritablement populaires , même 
dans leurs premiers éléments. Le génie triomphe de 
ces inexactitudes des langues scientifiques comme 
des autres obstacles ; il reconnaît la vérité malgré 
ce masque étranger qui la cache ou qui la déguise ; 
mais celui qui ne peut donner à son instruction 
qu'un petit nombre d'instants pourra-t-il acquérir, 
conserver ces notions les plus simples, si elles sont 
défigurées par un langage inexact? Moins il peut 
rassembler et combiner d'idées, plus il a besoin 
qu'elles soient justes, qu'elles soient précises; il 
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ne peut trouver dans sa propre intelligence un sys- 
tème de vérités qui le défendent contre Terreur; et 
son esprit, qu'il n'a ni fortifié ni raffiné par un 
long exercice , ne peut saisir les faibles lueurs qui 
s'échappent à travers les obscurités, les équivo- 
ques, d'une langue imparfaite et vicieuse. 

Les hommes ne pourront s'éclairer sur la nature 
et le développement de leurs sentiments moraux , 
sur les^principes de la morale , sur les motifs natu- 
rels d'y conformer leurs actions; sur les intérêts, 
soit comme individus , soit comme membres d'une 
société, ^ans faire aussi dans la morale pratique des 
progrès non moins réels que ceux de la science 
même. L'intérêt mal entendu n'est-il pas la cause 
la plus fréquente des actions contraires au bien gé- 
néral ? La violence des passions n'est-elle pas sou- 
vent l'effet d'habitudes auxquelles on ne s'aban- 
donne que par un faux calcul, ou de l'ignorance 
des moyens de résister à leurs premiers mouve- 
ments, de les adoucir , d'en détourner, d'en diri- 
ger l'action ? 

L'habitude de réfléchir sur sa propre conduite , 
d'interroger et d'écouter sur elle sa raison et sa 
conscience, et l'habitude des sentiments doux qui 
confondent notre bonheur avec celui des autres, ne 
sont-elles pas une suite nécessaire de l'étude de la 
morale bien dirigée , d'une plus grande égalité dan» 
les conditions du pacte social? Cette conscience de 
sa dignité qui appartient à l'homme libre, une édu- 
cation fondée sur une connaissance approfondie de 
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notre constitution morale , ne doivent -elles pas 
rendre communs à presque tous les hommes ces 
principes d une justice rigoureuse et pure, ces mou- 
.vements habituels d'une bienveillance active, éclai- 
rée , d'une sensibilité délicate et généreuse , dont 
la aature a placé le germe dans tous les cœurs, et 
.qui n'attendent , pour s'y développer, que la douce 
iufluence^es lumières et de la liberté? De même 
que les sciences mathématiques et physiques ser- 
vent à perfectionner les arts employés pour nos be- 
soins ies plus simples, n'est-il pas également dans 
l'ordre nécessaire de la nature que les progrès des 
sciences morales et politiques exercent la même 
action sur les motifs qui dirigent nos sentiments et 
nos actions? 

Le perfectionnement des lois, des institutions 
.publiques, suite des progrès de ces sciences, n^a- 
t-il point pour effet de rapprocher, d'identifier 
l'intérêt commun de chaquç homme avec l'intérêt 
commun de tous? Le but de l'art social n'est-il 
pas de détruire cette opposition apparente? et le 
pays doot la constitution et les lois se .conforme- 
ront le plus exactement au vœu de la raison et de la 
nature n'est-il pas celui où la vertu sera plus fa- 
cile, où les tentations de s'en écarter seront les 
plus xdites et les plus faibles? 

Quelle est l'habitude vieieuse , l'usage contraire 
à la bonne foi, quel est même le crime, dont on 
ne puisse montrer l'origine, la cause première , 
dans la législation, dans les institutions, dans les 
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préjugés du pays où Ton observe cet usage , cette 
habitude, où ce crime s'est commis? 

Enfin le bien-être qui suit les prdgrès que font 
les arts utiles en s'appuyant sur une saine théorie , 
ou ceux d une législation juste qui se fonde sur les 
vérités des sciences politiques , ne dispose-t-il pas 
les hommes à l'humanité, à la bienfaisance , à la 
justice? 

Toutes ces observations enfin que nous nous 
proposons de développer dans l'ouvrage même ne 
prouvent-elles pas que la bonté morale de l'hom- 
me, résultat nécessaire de son organisation, est, 
comme toutes les autres facultés , susceptible d'un 
perfectionnement indéfini, et que la nature lie, 
par une chaine indissoluble, la vérité , le bonheur 
et la vertu? 

Parmi les progrès de l'esprit humain les plus 
importants pour le bonheur général nous devons 
compter l'entière destruction des préjugés qui ont 
établi enti'e les deux sexes une inégalité de droits 
funeste à celui même qu'elle favorise. On cher- 
cherait en vain des motifs de la justifier par les dif- 
férences de leur organisation physique, par celles 
qu'on voudrait trouver dans la force de leur intel- 
ligence, dans leur sensibilité morale. Cette inéga- 
lité n'a eu d'autre origine que l'abus de la force, et 
c'est vainement qu'on a essayé depuis de l'excuser 
par des sophismes. 

Nous montrerons combien la destruction des usa- 
ges autorisés par ce préjuge, des lois qu'il a dio- 
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lées, peut contribuer à augmenter le bonheur des 
familles ; à rendre communes les vertus domesti- 
ques 9 premier foodement de toutes les autres ; à 
favoriser les progrès de TiDstruction , et surtout à 
la rendre vraiment générale, soit parce qu'on re- 
tendrait aux deux sexes avec plus d'égalité , soit 
parce qu'elle ne peut devenir générale, même 
pour les hommes, sans le concours des mères 
de famille. Cet hommage trop tardif rendu enfin 
a l'équité et au bon sens ne tarirait -il pas une 
source trop féconde d'injustices, de cruautés et 
de crimes, en faisant disparaître une opposition 
si dangereuse entre le penchant naturel le plus vif, 
le plus difficile à réprimer, et les devoirs de l'hom- 
me ou les intérêts de la Société? Ne produirait-il 
pas enfin ce qui n'a jamais été jusqu'ici qu'une chi- 
mère, des mœurs nationales douces et pures, for- 
mées , non de privations orgueilleuses , d'apparen- 
ces hypocrites, dé réserves imposées par la crainte 
de la honte ou les terreurs religieuses, mais d'ha- 
bitudes librement contractées, inspirées par la na- 
ture, avouées par la raison? 

Les peuples plus éclairés, se ressaisissant du droit 
de disposer eux-mêmes de leur sang et de leurs ri- 
chesses , apprendront peu à peu à regarder la guerre 
comme le fléau le plus funeste, comme le plus grand 
des crimes. On verra d'abord disparaître celles où 
lés usurpateurs de la souveraineté des nations 
les entraînaient pour de prétendus droits hérédi- 
taires. 

25 
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Lesp^upléssauront qu'ils ne peuvent devenir cou» 
quérants sans perdre leur liberté; que des confé- 
dérations perpétuelles sont le setil moyen de main- 
tenir leur indépendance ; qu'ils doivent chercher 
la sûreté, et non la puissance. Peu<à peu les préju- 
gés commerciaux se dissiperont ; un faux intérêt 
mercantile perdra Taffreùx pouvoir d'ensanglanter 
la terre , et de ruiner les nations sous prétexte de 
les enrichir. Comme les peuples se rapprocheront 
enfin dans les principes de la politique et de \'a 
morale, comme chacun d'eux, pour sod propre 
avantage , appellera les étrangers à un partage plus 
égal des biens qu'il doit à la nature ou à son in- 
dustrie , toutes ces causes qui produisent, enveni- 
ment, perpétuent les haines nationales, s'évanoui- 
ront peu à peu; elles ne fourniront plus à la fureur 
belliqueuse ni aliment , ni prétexte. 

Des institutions mieux combiaées que ces pro- 
jets de paix perpétuelle qui ont occupé le loisir et 
consolé l'âme dé quelques philc^ophes accélére- 
ront les progrès de cette fraternité des nations; et 
les guerres entre les peuples, comme les assassi- 
nats, sei'ont au nombre dé ces atrocités extraordi- 
naires qui humilient et révoltent la nature, qlii 
impriment un long opprobre sûr le pays, sur le 
siècle dont les annales en ont été souillées. 

En parlant des beaux-arts dans la Grèce, en Ita- 
lie , en France , nous avons observé déjà qu'il fal- 
lait diistiniguér dans leurs productions ce qui ap- 
partenait réellement au progrès de l'art , et ce qui 
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n'était dû qu au talent de 1 artiste. Nous indique- 
rons ici les progrès que les arts doivent attendre 
encore soit de ceux de la philosophie et des scien-^ 
ces ; soit des observations plus nombreuses, plus ap- 
profondies, surlobjet, suples effetg, sur les moyens 
de ces mêmes arts ; soit enfin de la destruction de^ 
préjugés qui en ont resserré la sphère, et qui les 
FetiennentencorefSous.ee joug de l-autprité que les 
sciences et la philosophie ont brisé* Nous exami- 
neron$ si, comme on Ta cru , ces moyens doivent 
s'épuiser parce que , les beautés les plus sublimes 
ouïes pW touchantes ayante été saisies, les sujets 
les plus heureux ayant été traités , les combinair 
sons lejj plus simples et les plus frappantes ayant 
été employées; les caractères les plus fortement 
prononcés, lesplqs généraux, ayant été tracés; les 
plus éuergiques passions, leurs expressâons lesplu$ 
naturelles ou les plus vraies, les vérités les plus imr» 
posantes, les images les plus brillantes ayàjit été 
mises en œuvre, Ifes arts sont condamnés, quel- 
que fécondité qu'on suppose dans leurs moyeaç;, à 
l'éternelle monotonie de l'imitation des pi^emiers 
modèles. 

Nous ferons voir que cette opinion n'est q^^'un 
préjugé , né de l'habitude qu'ont les littérateurs et 
les ^tistes de juger les hommes, au lieu de jouir 
des ouvrages;: que, si l'on doit perdre de ce plaisir 
réfléchi, produit par la comparaison des produc- 
tions des différents siècles ou des divers pays ^, par 
l'admiration qu'excitent les efforts ou les succès du 
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génie, cependant les jouissances que donnent ces 
productions, considérées en elles-mêmes, doivent 
être aussi vives, quand même celui à qui on les 
doit aurait eu moins de mérite à s'élever jusqu'à 
cette perfection. A mesure que ces productions , 
vraiment dtgoes d'être conservées, se multiplie- 
ront, deviendront plus parfaites, chaque généra» 
tion exercera sa curiosité, son admiration , sur 
celles qui méritent la préférence , tandis qu'in- 
sensiblement les autres tomberont dans l'oubli ; et 
ces jouissances, dues à ces beautés plus simples , 
plus frappantes, qui ont été saisies les premières , 
n'en existeront pas moins pour les générations 
nouveties, quand elles ne devraient les trouver que 
dans des productions plus modernes. 

Les progrès des sciences assurent les progrès de 
l'art d'instruire, qui eux-mêmes accélèrent ensuite 
ceux des sciences; et celte influence réciproque, 
dont l'action se renouvelle sans cesse, doit être 
placée au nombre des cause» les plus actives, les 
plus puissantes du perfectionnement de l^espèce 
humaine. Aujourd'hui un jeune homme, au sor- 
tir de nos écoles, sait en mathématiques au-delà 
de ce que Newton avait appris par de profondes 
études, ou découvert par son génie ; il sait manier 
l'instrument du calcul avec une facilité alors- in- 
connue. La même observation peut s'appliquer à 
toutes les sciences, cependant avec quelque inéga- 
lité. A mesure que chacune d'elles s'agrandit, les 
moyens dé resserrer dans un plus petit espace les 
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preuves d\in plus grand nombre de vérités , et d'en 
faciliter rintelligénce , se perfectionneront égale- 
ment. Ainsi 5 non seulement, malgré les nouveaux 
progrès des sciences, les hommes d'un génie égal 
se retrouvent à la même époque de leur vie au ni- 
veau de l'état actuel de la science ; mais, pour cha- 
que génération , ce qu'avec une même force de 
tète , une même attention , on peut apprendre dans 
le même espace de temps , s'accroîtra nécessaire- 
ment, et la portion élémentaire de chaque science, 
celle à laquelle tous les hommes peuvent atteindre, 
devenant de plus en plus étendue , renfermera 
d'une manière plus complète ce qu'il peut être né- 
cessaire à chacun de savoir pour se diriger dans la 
vie commune , pour exercer sa raison avec une en- 
tière indépendance. 

Dans les sciences politiques , il est un ordre de 
vérités qui, surtout chez les peuples libres (c'est-à- 
dire dans queJques générations chez tous les peu- 
ples) , ne peuvent-être utiles que lorsqu'elles sont 
généralement connues et avouées. Ainsi l'influence 
du progrès de ces sciences sur la liberté, sur la 
prospérité des nations, doit en quelque sorte se 
mesurer sur le nombre de ces vérités qui , par 
l'efiet d'une instruction élémentaire, deviennent 
communes à tousies esprfts; ainsi les progrès 
toujours croissants de cette instruction élémentaire , 
liés eux-mêmes aux progrès nécessaires de ces 
sciences , nous répondent d'une amélioration dans 
les destinées de l'espèce humaine^ qui peut être 
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regardée comme indéfinie , puisqu'elle n'a d'autres 
limites que celles de ces progrès mêmes. 

Il nous reste maintenant à parler de deux moyens 
généraux qui doivent influer à la fois et sur le per* 
fectipnnement de l'art d'instruire 9 et sur celui des 
sciences ; l'un est l'emploi plus étendu et moins 
imparfait de ce qu'on peut appeler les méthodei^ 
techniques; l'autre > l'institation d'une langue unl« 
verselle. . 

J'entends par ïnéthodes techniqties l'art de réu- 
nir un grand nombre d'objets sous une disposition 
systématique qui permette d'en voir d'un coup^^. 
d'œil les rapports, d'en Saisir rapidement les com- 
binaisons^ d'en former plus facilement > de nou- 
velles. 

Nous développerons les principes, nous ferons 
sentir l'utilité de cet art , qui est encore dans son 
enfance, et qui peut, en se perfectionnant, ofirir 
soit l'avantage de rassembler dans le petit espace 
d'un tableau ce qu'il serint souvent difficile de faire 
entendre aussi promptement , aussi bien , dans un 
livre très étendu , soit le moyen pkis précieux en-» 
core de présenteras faits isolés dans la disposition 
la plus propre à en déduire des résultats généraux. 
Nous exposerons comment, à l'aide d'un petit nom- 
bre de ces tableaux, dont il serait facile d'appren- 
dre l'usi^ge , les hommes qui n'ont pu s'élever assez 
au-dessus de l'instruction la plus élémentaire pour 
se rendre propres les connaissances de détails 
utiles dans la vie commune pourron^t les retrouver 
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à volonté lôrequ 'ils en épmuveront le besoin; com- 
ment enfin Tusage de ce;$ mêmes méthodes peut 
faciliter l'instruction élémentaire , dans tous le^ 
genres où cette instruction se fonde soit sur un 
ordre systématique de vérité , soit sur une suite 
d'observations ou de faits. 

Une langue uùivek*setl6 est celle qui exprime par 
des signes soit des objets réels, soit ces collections 
bien déterminéies qui, composées d'idées simples 
et générales, se trouvent les mêmes, ou peuvent 
se former également dans lentendement de tons 
les hommes; soit enfin les rapports généraux entre 
ces idées, les opérations de lesprit humain, celles 
qui sont propres à chaque science, ou les procédés 
des arts. Ainsi les hommes qui connaîtraient ces si- 
gnes, la. méthode de lés combiner et les lois dç leur 
formation , entendraient ce qui est écrit dans cett« 
langue , et lexprimeraient avec une égale facilité 
dans la langue commune de leur pays. * 

On voit que cette langue pourrait être employée 
pour exposer ou la tliéorie d une science ou les rè- 
gles d un art; pour rendre compte d'une expérience 
ou d'une observation nouvelle, de l'invention d'un 
procédé, de U découverte soit d'une vérité, soit 
d'une méthode; que, comme l'algèbre, lorsqu'elle 
serait obligée de se servir de signes nouveaux, ceux 
qui seraient déjà connus donneraient les moyens 
d'en expliquer la valeur. 

Une telle langue n'a pas l'inconvénient d'un idio- 
me 'scic^ntifique difierent du langage commun. Nous 
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avons observé déjà que Tusage de cet idiome par- 
tagerait nécessairement les sociétés en deux classes 
inégales entre elles : l'une composée des hommes 
qui, connaissant ce langage, auraient la clé de 
toutes les sciences ; l'autre , de ceux qui , n'ayant 
pu l'apprendre, se trouveraient dans l'impossibilité 
presque absolue d'acquérir des lumières. Ici, au 
contraire, la langue universelle s'y apprendrait avec 
la science même, comme celle de l'algèbre; on con- 
nmtrait le signe en même temps que l'objet, l'idée, 
l'opération qu'il désigne. Celui qui, ayant appris 
les éléments d'une science , voudrait y pénétrer plus 
avant, trouverait dans les livres non seulement les 
vérités qu'il peut entendre à l'aide des signes dont 
il connaît déjà la valeur, mais l'explication des nour 
veaux signes dont on a besoin pour s'élever à d'au- 
tres vérités. 

Nous montrerons que la formation d'une telle 
langue, si elle se borne à exprimer des propositions 
simples, précises, comme celles qui forment le sys- 
tème d'une science ou de la pratique d'un art, ne 
serait rien moins qu'une idée chimérique; que l'exé- 
cution même en serait déjà facile pour un grand 
nombre d'objets; que l'obstacle le plus réel qui 
l'empêcherait de s'étendre à d'autres serait la né- 
cessité un peu humiliante de reconnaître combien 
peu nous avons d'idées précises, de notions bien 
déterminées^ bien convenues, entre les esprits. 

Nous indiquerons comment, se perfectionnant 
sans cesse , acquérant chaque jour plus d'étendue , 
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elle servirait à porter sur tous les objets qu embrasse 
Fintelligence humaine une rigueur, une précision 
qui rendrait la connaissance de la vérité facile et 
Terreur presque impossible. Alors la marche de 
chaque science aurait la sûreté de celle des mathé- 
matiques, et les propositions qui en forment le sys- 
tème toute la certitude géométrique, c'est-à-dire 
toute celle que permet la nature de leur objet et 
de leur méthode. 

Toutes ces causes du perfectionnement de l'es- 
pèce humaine, tous ces moyens qui l'assurent, doi- 
vent par leur nature exercer une action toujours 
active, et acquérir une étendue toujours crois- 
sante. 

Nous en avons exposé les preuves, qui, dans l'ou- 
vrage même, recevront parleur développement une 
force plus grande. Nous pourrions donc conclure 
déjà que la perfectibilité de l'homme est indéfinie ; 
et cependant, jusqu'ici, nous ne lui avons supposé 
que les mêmes facultés naturelles, la même orga- 
nisation. Quelle serait donc la certitude, l'étendue 
de se^ espérances, si l'on pouvait croire que ces 
facultés naturelles elles-mêmes, cette organisation, 
sont aussi susceptibles de s'améliorer. Et c'est la 
dernière question qu'il nous reste à examiner. 

La perfectibilité ou la dégénération organique 
des races dans les végétaux, dans les animaux, peut 
être regardée comme une des lois générales de la 
nature. * 

Cette loi s'étend à l'espèce humaine, et personne 

24 • 
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ne doutera sans doute que les progrès dans la lué* 
decîne conservatrice, l'usage d'aliments et de lo- 
gements plus sains, une manière de vivre qui dé- 
velopperait les forces par l'exercice sans les détruire 
par des excès; qu'enfin la destruction des deux eau- 
> ses les plus actives de dégradation, la misère et la 
trop grande richesse, ne doivent prolonger pour 
les hommes la durée de la vie commune, leur as-^ 
surer une santé plus constante, une constitution 
plus robuste. On sent que les progrès de la méde- 
cine préservatrice , devenus plus efficaces par ceux 
de la raison et de l'ordre social, doivent faire dis- 
paraître à la longue les maladies transmissibles ou 
contagieuses, et ces maladies générales qui doivent 
leur origine au climat, aux aliments, à la nature 
des travaux. Il ne serait pas difficile de prouver que 
cette espérance doit s'étendre à presque toutes les 
autres maladies, dont il est vraisemblable que l'on 
saura toujours reconnaître les causes éloignées. Se- 
rait-il abstirde maintenant de supposer que ce per- 
fectionnement de l'espèce humaine doit être re- 
gardé comme susceptible d'un progrès indéfini, qu'il 
doit arriver un temps où la mort ne serait plus que 
Teffet ou d'accidents extraordinaires, ou de la des- 
truction de plus en plus lente des forces vitales, et 
qu'enfin la durée de l'intervalle moyen entre la 
naissance et cette destruction n'a elle-même aucun 
terme assignèJble? Sans doute l'homme ne devien- 
dra pas immortel; mais la distance entre le moment 
où il commence à vivre et l'époque commune où , 
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naturellement 9 sans maladie, sans accident, il 
éprouve la difficulté d'être, ne peut-elle s'accroître 
sans cesse? Comme nous parlons ici d'un progrès 
susceptible d'être représenté avec précision pair des 
quantités numériques ou par des lignes , c'est le 
moment où il convient de développer les deux sens 
dont le mot indéfini est susceptible. 

En effet, cette durée moyenne de la vie, qui 
doit augmenter sans cesse à mesure que nous nous 
enfonçons dans l'avenir, peut recevoir des accrois- 
sements suivant une loi telle, qu'elle approche 
continuellement d'une étendue illimitée, sans pou- 
voir l'atteindre jamais ; ou bien suivant une loi 
telle , que cette même durée puisse acquérir dans 
l'immensité des siècles une étendue plus grande 
qu'une quantité déterminée quelconque qui lui 
aurait été assignée pour limite. Dans ce dernier 
cas, les accroissements sont réellement indéfinis 
dans le sens le plus absolu, puisqu'il n'existe pas 
de borne en-deçà de laquelle ils doivent s'arrêter. 

Dans le premier, ils le sont encore par rapport 
à nous si nous ne pouvons fixer ce terme qu'ils ne 
peuvent jamais atteindre, et dont ils doivent toii- 
jours s'approcher; surtout si, connaissant seule- 
ment qu'ils ne doivent point s'arrêter, nous igno- 
rons même dans lequel de ces deux sens le terme 
d'indéfini leur doit être appliqué : et tel est pré- 
cisément le terme de nos connaissances actuelles 
sur la perfectibilité de l'espèce humaine ; tel est le 

sens dans lequel nous pouvons l'appeler indéfinie. 

24. • 
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Ainsi, dans l'exemple que Ton eonsidère ici 9 
nous devons croire que cette durée moyenne de 
la vie humaine doit croître sans cesse si des révo- 
lutions, physiques ne s'y opposent pas ; mais nous 
ignorons quel est le terme qu elle ne doit jamais 
passer ; nous ignorons même si les lois générales 
de la nature en ont déterminé au-delà duquel elle 
ne puisse s'étendre. 

Mais les facultés physiques, la force, l'adresse, 
la finesse des sens , ne sont-elles pas au nombre 
de ces qualités dont le perfectionnement individuel 
peut se transmettre ? L'observatjon des diverses ra- 
ces d'animaux domestiques doit nous porter à le 
croire, et nous pourrons la confirmer par des ob- 
servations directes faites sur l'espèce humaine. 

Enfin , peut-on étendre ces mêmes espérances 
jusque sur les facultés intellectuelles et morales? 

• Et nos parents, qui nous transmettent les avan- 
tages ou les vices de leur conformation , de qui 
nous tenons et les traits distinctifs de la figure , et 
les dispositions à certaines afiections physiques , 
ne peuvent-ils pas lious transmettre aussi cette par- 
tie de l'organisation physique d'où dépendent Tin- 
telligence, la force de tête, l'énergie de l'âme ou 
la sensibilité morale ? N'est-il pas vraisemblable que 
l'éducation, en perfectionnant ces qualités, influe 

^ sur cette même organisation , la modifie et la per- 
fectionne? L'analogie, 1 analyse du développement 
des facultés humaines, et même quelques faits , 
semblent prouver la réalité de ces conjectures , 
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<jui reculeraient encore les limites de nos espé- 
rances. 

Telles sont les questions dont lexamen doit ter- 
miner cette dernière époque. Et combi^en ce ta- 
bleau de Tespèce humaine, affranchie de toutes ses 
chaînes 9 soustraite à lempire du hasard comme à 
celui dés ennemis de ses progrès , et marchant d'un 
pas ferme et sûr dans la route de la vérité , de la 
vertu et du bonheur, présente au philosophe un 
spectacle qui le console des erreurs, des crimes, 
des injustices dont la terre est encore souillée , et 
dont il est souvent la victime ! C'est dans la con- 
templation de ce tableau qu'il reçoit le prix de ses 
efforts pour les progrès de la raison , pour la dé- 
fense de la liberté. Il ose alors les lier à la chaîne 
éternelle des destinées humaines; c'est là qu'il 
trouve la vraie récompense de la vertu, le plaisir 
d'avoir fait un bien durable que la fatalité ne dé- 
truira plus par une compensation funeste, en ra- 
menant les préjugés et l'esclavage. Cette contem- • 
plation est pour lui un asyleoù le souvenir de ses 
persécuteurs ne peut le poursuivre ; où, vivant par 
la pensée avec l'homme rétabli dans les droits 
comme dans la dignité de sa nature , il oublie celui 
que l'avidité , la crainte ou. l'envie tourmentent et 
corrompent; c'est là qu'il existe véritablement avec 
. ses semblables, dans un élysée que sa raison a su 
se créer, et que son amour pour l'humanité em- 
bellit des plus pures jouissances. 



FRAGMENTS 



DE L'HISTOIRE 



DE LA QUATRIÈME ÉPOQUE*. 



Chaque ville grecqueavait un rôî. Homère, qui 
les vit chasser de quelques unes, leur donna Té- 
pîthète de mangeurs d'hommes. 

D'après les monuments qui nous restent, il pa- 
raît que ces chefs très peu absolus de citoyens peu 
soumis furent moins des tyrans que des hommeiâ 
féroces et corrompus. On parle beaucoup plus de 
leurs assassinats que de leurs vexations , et il était 
plus fâcheux d'être leur parent que leur sujet. Les 
peuples qui s'en délivraient étaient moins fatigués 
de la dureté de leur dominatîoa que révoltés des 
excès de leurs brutales passions, et irrités des pil- 
lages qu'entraînaient les querelles de ces familles 
royales , où il était rare qu'un mariage se terminât 



* Toutes les dates sont ici rapportées à notre ère répu- 
blicaine ; et comme c'est à la même ère que sç termine la 
partie historique de ce tableau , cette manière de date , 
uniforme dans tout l'ouvrage, et se rapportant à une épo- 
que certaine et connue généralement, est préférable à 
toute autre. 
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sans un meurtre, un enlèvement et quelques ba- 
tailles. Cependant, suivant la tradition , Athènes 
se ressaisit de la liberté au moment même où Go^ 
drus, le dernier de ses rois, se dévoua pour le sa- 
lut du peuple ; ce qui prouve que les Athéniens , 
plus éclairés ou plus indépendants , n'avaient pas 
besoin de haïr un roi pour sentir le poids de la 
royauté. 

Cette révolution, dont les premiers mouyements 
remontent à trois mille ans environ avant l'ère ré- 
publicaine , embrasse un espace d'environ six siè- 
cles , et , vers la fin du cinquième , il ne restait 
plus de rois héréditaires ni dans la Grèce , ni dans 
les îles, ni même dans ses colonies. Les deux chefs 
de la république lacédémonienne en gardèrent le 
nom; mais ils n'étaient plus que des magistrats, 
tenant de la loi un pouvoir dont elle avait fixé les 
limites. 

C'est à cette même révolution que le genre hU/- 
main doit ses lumières et devra sa liberté. 

Elle a plus influé sur le sort des nations actuelles 
de l'Europe que les événements, bien plus rappro- 
chés de nous, dont nos ancêtres ont été les acteurs 
et lepr pays le théâtre ; elle forme en quelque 
sorte la première page de notre histoire. 

La distribution de ces petits états dans un pays 
montagneux et difficile, mai& placé sous un beau 
ciel et dans un climat tempéré , fut la premîèrer 
cause de cette révolution et de la permanence de 
ses effets. 
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Dans de grandes plaines ^ ces petites monarchies 
auraient fini par $e confondre dans un seul état; 
sous un climat moins favorable , avec une popula- 
tion, plus également répartie sur le territoire, on 
aurait eu moins de motifs et moins.de moyens pour 
détruire la tyrannie. Mais en Grèce chaque état se 
trouvait composé d une ville, et d'un petit territoire, 
dont la plus grande partie , cultivée par des escla- 
ves^ appartenait aux habitants de la ville, et quel- 
quefois était leur propriété commune. La force ne 
devait donc presque jamais cesser d'appartenir à la 
majorité du peuple , qui , à portée de se réunir à 
tous les instants, avait toujours la faculté déformer 
une volonté générale et le pouvoir de la faire exé- 
cuter. Les richesses royales, qui consistaient en 
quelques terres, en quelques provisions d'armes, 
de bestiaux et de denrées , pouvaient à peine sou- 
doyer une faible troupe de satellites ; et tout roi 
qui n'était pas soutenu par la force d'un^roi voisin 
se trouvait sans cesse dans une dépendance réelle 
du peuple. Ainsi, pour renverser un trône il suffi- 
sait queja haine de la tyrannie l'emportât sur l'ha- 
bitude d'un vieux respect pour les races où la 
superstition populaire voyait les descendants de ses 
dieux. 

Ces états furent presque tous et devaient être - 
souillés par des institutions aristocratiques. 

La chute des rois les trouva déjà corrompus par 
les genres d'inégalités les plus dangereux. Les ha^ 
bitantsdes villes, plus riches, plus rapprochés d'in- 
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térêts, plus faciles à réunir, dominaient ceux d'un 
territoire trop peu étendu pour balancer leur pou- 
voir. La même cause qui avait assuré la destruc- 
tion de la tyrannie s'opposait à l'établissement d'une 
véritable liberté. 

Dans plusieurs contrées on distin^ait deux races 
d'hommes libres, soit qu'elles eussent une origine 
différente, soit que l'infériorité de l'une d'elles fût 
la suite de révolutions amenées par la conquête 
dans la distribution du territoire. 

Dans les autres lieux où cette distinction avait 
disparu, des tribus qui remontaient à une tige fa- 
buleuse avaient obtenu un respect que la supersti- 
tion perpétuait en le rendant volontaire. Enfin, la 
richesse conférait une véritable puissance, parce 
que rhomme riche avait de meilleures armes, parce 
qu'il avait pu s'exercer plus long-temps à les ma- 
nier avec une adresse qui décidait presque entiè- 
rement du succès. D'ailleurs, n'étant pas obligé à 
tin travail assidu, il avait ou il pouvait acquérir 
plus facilement et les lumières et l'habileté néces- 
saires pour dominer les esprits. Enfin, celui qui 
pouvait armer et nourrir des soldats devenait, par 
cela seul, le chef d'une troupe qui, après avoir 
combattu sous lui pendant la guerre, votait pour 
lui pendant la paix. 

Ainsi, dans la plupart des villes, l'aristocratie 
remplaça la royauté ; dans quelques autres elle s'in- 
troduisit à la longue : car les riches savaient mieux 
se concerter pour leurs usurpations que la partie 
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pauvre du peuple pour la défense dé sa' liberté. 
Ils avaient Tart de tenir le peuple dans leur dépen- 
'dance par des prêts ruineux ^ ou de se l'attacher 
par des présents. Enfin dans plusieurs villes Taris* 
tocratie fut établie par la loi même, sous le pré- 
texte d'assurer la tranquillité publique , et d'éviter 
les tumultes très fréquents dans ces constitutions 
populaires , où la distinction des pouvoirs que le 
peuple délègue et de ceux qu'il se réserve était 
faite f mais où les principes qui doivent diriger leur 
action étaient absolument inconnus. 

Cependant les mêmes causes qui avaient amené 
la destruction de la royauté s'opposaient à l'éta- 
blissement paisible de ces nouvelles usurpations. 
Les opprimés étaient trop près des oppresseurs 
pour que la haine ne l'emportât pas sur la crainte , 
et trop voisins pour que la force pût les empêcher 
de se réunir. 

. L'aristocratie devait donc être partout chance- 
lante , partout inquiète et jalouse. 

Telle fut la cause de l'établissement des tyrans ; 
nom que nous avons consacVé depuis à désigner 
l'abus violent d'un pouvoir mêitie regardé comme 
légitime, mais qui, chez les Grecs, désignait l'exer- 
cice d'un pouvoir contraire à la liberté , soit qu'un 
homme ou plusieurs l'eussent usurpé par la force 
d'un parti ou d'un peuple étranger, soit que les 
citoyens eux-mêmes l'eussent établi tantôt pour 
échapper aux désordres de l'anarchie ou dé la guerre 
civile , tantôt pour se délivrer d'une aristocratie 
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trop oppressive, tantôt aussi pour n'è Ire pas obligés 
de céder à la portion pauvre du peuple, qui récla- 
mait des droits plus étendus. Ce dernier motif sup- 
pose des circonstances extraordinaires, comme lors- 
que la faction des riches n'avait que ce moyen d'é- 
viter un tyran populaire. Il est naturel de vouloir 
changer de maître, même avec l'incertitude d'un 
meilleur sort ; il ne l'est pas de vouloir s'en don- 
ner un pour avoir moins d'égaux. Cet orgueil ser- 
vîle qui préfère un esclavage décoré à la liberté 
d'une égalité que l'on trouve humiliante n'était pas 
dans le caractère indépendant et fier des nations 
grecques , et ne pouvait exister dans un pays où , 
la tyrannie étant toujours violente , rien ne garan- 
tissait à la vanité de ses esclaves le prix de leur 
bassesse. 

C'était toujours un danger momentané qui ser- 
vait de prétexte , comme celui de chasser ou de 
prévenir un ennemi étranger , de détruire une fac- 
tion, de dissiper un complot. Une troupe soldée , 
et souvent une troupe étrangère, servaient ensuite 
à perpétuer le pouvoir des tyrans , à les préserver 
du poignard des citoyens. Rarement ils y échappè- 
rent, et si quelquefois ils eurent un frère ou un fils 
pour successeur , jamais la patience du peuple n'at- 
tendit une troisième génération. 

Dans quelques républiques de la Grèce , comme 
à Syracuse, la tyrannie eut en quelque sorte des 
retours périodiques; iL semble que le peuple n'y 
ait jamais pu s'arrêter à des institutions supporta- 
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blés. Les Athéniens ne se laissèrent néanmoins as- 
servir qu'une seule fois sans le secours d une vio- 
lence étrangère. Thèbes, malgré le peu de réputa- 
tion des Béotiens (chez qui Ton trouve cependant 
Pindaré, Epaminondas et Plutarqùe], Thèbes ne 
fut jamais soumise, et secoua promptement la ty- 
rannie établie par la trahison desLacédémôniens. 

Il semble que les guerres intestines , jointes' aux 
guerres étrangères, juraient dû promptement dé- 
truire ces états faibles et divisés; mais plusieurs cir- 
constances servirent à les conserver. Non seulement 
ces peuples diflférents avaient la même langue, Jes 
mêmes mœurs, les mêmes dieux, des institutions 
presque semblables, des lois, des opinions, des 
principes analogues; mais plusieurs temples célè- 
bres, qui attiraient les habitants de la Grèce en- 
tière, et des jeux où ils se réunissaient, resserraient 
ces liens. Enfin il s'était établi du temps même des 
rois une confédération religieuse et politique à la 
fois. Les députés des peuples qui la formaient se 
réunissaient pour offrir des sacrifices au nom de la 
nation entière, décidaient les questions élevées sur 
les bornes des divers territoires, et prononçaient 
sur lès droits que différents peuples prétendaient 
à l'inspection des temples, à l'intendance d'un sa- 
crifice. Enfin cette association dévint vraiment utile 
à la conservation de la Grèce par^ l'anathème lancé 
contre celui qui détruirait une ville amphiclyoni- 
que , anathème qui mettait des bornes aux cruau- 
tés et aux fureurs de la guerre. Un grand nombre 
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de villes avaient établi dans les îles de la mer Egée, 
sur. les côtes de TAsie-Mineure, sur celles de la 
Sicile et de lltalie méridionale, des colonies indé- 
pendantes, il est vrai , mais liées à la métropole par 
la religion , par une sorte de respect filial. Le sou- 
venir de la même origine , un rapport plus grand 
dans les lois et dans les mœurs, dans le culte, un 
titre à des secours mutuels, consacré par l'opinion 
plutôt que par les traités, formaient entre ces états 
une union plus intime* Ils étaient l'un pour l'autre 
un appui dans Içs guerres étrangères, un asyle pour 
ceux que les factions exilaient de leurs foyers, un 
défenseur contre les tyrans, quelquefois un média* 
teur dans les dissensions civiles. L'asservissement 
ou la destruction d'une colonie était une humilia- 
tion, une perte pour la métropole; la chute de la 
métropole, une calamité commune à toutes ses co- 
lonies. 

De tels liens eussent été trop faibles si les peu-r 
plades grecques, comme celles de l'Italie septen- 
trionale , de l'Espagne , de la Germanie , avaient 
conservé la dureté de leurs mœurs. Mais les Grecs 
avaient été instruits par les peuples de l'Orient; ils 
avaient reçu d'eux les arts de l'esprit, et les avaient 
perfectionnés. Déjà leur langue s'était formée : ri- 
che , harmonieuse , énergique , se prêtant à tous 
les mouvements de la pensée, à toutes les combi- 
naisons d'idées ; n'ayant ni ces anomalies ni ces 
formes compliquées qui caractérisent les laagues 
formées au hasard des débris d'idiomes plus an- 
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cîens; déjà pure, noble, élégante dans ces siècles 
encore grossiers, elle est un monument de la per- 
fection des organes du peuple qui lavait créée. Leur 
passion pour une musique déjà supérieure à celle 
de leurs maîtres, leur goût pour la danse , pour les 
fêtes, pour les jeux publics, les détachaient des pas- 
sions viles ^t personnelles. Leur climat leur don- 
nait peu de besoios, et ne les condamnait pas à 
cette longue solitude de Thiver qui, dans les na- 
tions septentrionales, isole les familles. Avides de 
toute espèce de gloire, sensibles à tous les plaisirs 
de l'esprit, ils étaient préservés de cette dureté de 
1 ame qui a pour origine Tâpreté d'un travail im- 
posé par la nécessité, la fureur exclusive de la gloire 
militaire, et cette inertie des facultés intellectuelles 
qui exclut les sentiments délicats et doux. Aussi 
voit-on dans un long espace de temps la' Grèce, 
souvent troublée par des guerres, n offrir qu un seul 
événement désastreux, la destruction des Messér- 
niens; et cette destruction fut l'ouvrage des Spar- 
tiates, c'est-à-dire d'un peuple dont les institutions 
sociales proscrivaient tout ce qui pouvait adoucir 
les mœurs, embellir la vie , qu'elles dérobaient aux 
influences du climat, qu'enfin elles rendaient étran- 
ger au caractère général des Grecs , pour lui con- 
server toute la férocité des premiers âges.. 

Mais avant d'exposer quels furent pendant cette 
époque (i) les progrès des Grecs ou plutôt ceux 

(i) Elle s'étend depuis environ l'an 2700 jusqu*à l'an 
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de Te^rit humain (car les nations éclairées qui 
ont existé depuis n'ont point eu d'autres précep- 
teurs), il est nécessaire de montrer avec plus de 
détail ce qu'étaient alors chez les Grecs les scien- 
ces, les arts, les institutions publiques, les opinions 
et les moeurs. 

Les sciences métaphysiques n'existaient pas en- 
core. Ce que les prêtres ou quelques voyageurs 
avaient pu pénétrer des doctrines secrètes de l'O- 
rient sur la cause première et la nature de l'homme 
n'en peut mériter le nom honorable. 

Les vieillards, ceux qu'on nommait sages, avaient 
recueilli par les traditions un certain nombre de 
maximes sur la morale , sur l'art de se bien con- 
duire pour son propre bonheur, quelques précep- 
tes politiques , quelques observations générales sur 
le cœur humain. Ce recueil, transmis de génération 
en génération , s'accroissait à chacune d'elles. Les 
sages les plus célèbres se faisaient honneur d'y 
placer une maxime qui leur paraissait renfermer la 
leçon ou le conseil le plus utile , la vérité la plus 
importante , et ils y attachèrent leur nom. Ces es- 
pèces de proverbes, souvent exprimés en vers, for- 
maient toute la morale ,. toute la politique alors 
connue. 

On n'avait pour lois que les anciens usages , quel- 
ques règles dictées par les circonstances et souvent 

2i5o avant la république française , et embrasse à peu 
près 55o ans depuis Lycurgue jusqu'à Aristote. 
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par Topinion du moment. L'administration n'avait 
pour baise que la sagesse passagère de ceux qui 
gouvernaient. L'industrie, le commerce,. étaient 
libres. Leur activité était trop faible pour que l'i- 
dée de les gêner par des règlements eût encore pu 
séduire. Il est des erreurs qui supposent plus que 
de l'ignorance. 

Quoique, dans les poèmes d'Hésiode et d'Ho- 
mère, la langue grecque approchât du terme de 
sa perfection, la grammaire ne formait point en- 
core un art. Ces deux poètes avaient iaissé bien 
loin derrière eux les poèteis des nations orientales. 
Leurs beautés immortelles excitent encore, après 
trente siècles, l'admiration des hommes les plus 
éclaires et du goût le plus pur. L'art de conduire une 
action, d'enchaîner, de combiner des événements, 
de former et d'ordonner de grands tableaux, de 
tracer et de faire agir des caractères nobles ou 
passionnés, étonne d'autant plus dans Homère, 
malgré des imperfections souvent grossières, que 
depuis lui jusqu'à Eschyle (c'est-à-dire dans un 
espace de plus de quatre siècles) rien né retrace 
pliis l'idée dé ces grandes compositions. Ces poè-" 
mes se chantèrent long-temps par fragments. Si 
cependant Homère n'a réellement composé que 
des morceaux détachés , si l'ordonnance du poème 
est l'ouvrage de celui qui les réunit du temps de 
Pisistrate , en y ajoutant alors des liaisons , une 
partie du prodige disparaît; il ne reste plus d'ex- 
traordinaire que le génie du poète dans les dé-^ 

25 
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lails , et cette foule d'idées ou d'images délicates 
ou sublime dans un siècle encore si grossier. 

Les hymnes , les poésies lyriques que l'on chan- 
tait en s'accompagnant d'un instrument , étaient 
les genres les plus cultivés ; et si on juge de l'art 
par les ouvrages d'Homère, on verra que, quoique, 
pour les convenances , pour la composition d'un 
ouvrage , pour le isoin d'éviter lés détails minutieux 
et vulgaires , eh un mot , pour tout ce qui tient à 
la composition d'un ouvrage, l'art était encore 
dans l'enfance, celui de l'expression , du style, de 
l'harmonie , avait déjà fait des progrès rapides. Il 
n'existait d'autre histoire , ou même d'autres anna* 
les, que de courtes inscriptions qui rappelaient 
quelques époques, ou conservaient Ja succession 
des rois ou des pontifes ; des chroniques qui , des- 
tinées à être confiées à la mémoire seule , étaient 
écrites en vers. Nous n'avons aucun monument de 
l'éloquence grecque dans ces temps reculés; et si 
nous voulons en avoir quelque idée , c'est encore 
dans Homère qu'il faut la chercher. Cependant , 
malgré les beautés de son style, elle y paraît gros- 
sière et sans art. Dans les siècles postérieurs, l'exa- 
gération, -l-incohérence des images , l'emphase des 
mots, les éternelles répétitions des mêmes idées 
qui défigurent si souvent les discours des person- 
nages de ces poèmes, furent remplacées, chez 
d'autres auteurs, par des beautés simples et natu- 
relles , par la sage hardiesse , par une élégance ra-^ 
rement démentie , par une harmonie presque tou- 
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jours soutenue ; mais, chez Homère, les injures 
que les héros se prodiguent, la naïveté avec laquelle 
ils se vantent de leurs actions ou même de leur 
profonde sagesse, et leur peu de ménagement 
pour Tamour-propre de ceux dont ils veulent en- 
traîner l'opinion , prouvent évidemment que Fart 
de persuader, au temps de ce père de la poésie 
grecque, ne venait, en quelque sorte, que de 
naître : car il est difficile de croire qu 'Homère soit 
resté au-dessous de ce qu'était dans son wècle Té- 
loquence , lui qui , dans d'autres parties, a devancé 
l'art et le goût des siècles les plus éclairés. 

La musique, n'était qu'un art purement prati- 
que. On connaissait l'accompagnement, mais la 
voix et l'instrument rendaient une suite de sons 
assujettis aux mêmes iiiteiTalles; et r<irtde l'har- 
monie , celui de varier les accords , fut encore 
long- temps inconnu, si même l'origine nen est 
point absolument moderne; Leurs instruments con- 
sistaient en diverses espèces de flûtes et de lyres , 
mais celles-ci n'avaient encore qu'un petit nombre 
de Cordes. 

La peinture, la sculpture , n'étaient presque en- 
core, comme dans l'Egypte, qu'une représenta-^ 
tion grossière des objets. Si déjà le dessin avait 
fait quelque progrès,. s'il avait acquis quelque cor- 
rection, si l'imitation s'était rapprochée de la na- 
ture , les parties de l'art qtii tiennent au génie, 
étaient ignorées, et il devait s'arrêter encore long- 
temps à ce qui ne parle qu'aux sens , et à ce que 
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1 œil et la main peuvent exécuter. La description 
du bouclier d'Achille a pu faire croire que l'art de 
composer des tableaux existait de son temps. Mais 
Homère décrit l'ouyrage d'un dieu , et il est vrai- 
semblable que l'imagination du poète s'était élevée 
bien au-dessus de c^ qu'alors des mains humaines 
auraient su réaliser, o 

Quant, aux science mathématiques ou physi- 
ques , le peu qu'on pouvait apprendre dans les col- 
lèges sacerdotaux de l'Egypte, de la Chaldée et 
de l'Inde , n'avait pas encore pénétré dans la Grèce. 
Elles ne s'y distinguaient pas des arts qui en em- 
ployaient quelques applications, et ces applications 
en marquaient les limites. Ainsi les mathématiques 
s'y bornaient à quelques principes pratiques d'a- 
rithmétique bu de géométrie nécessaires pour l'ar- 
pentage et les calculs de la vie commune. Les 
hommes les plus instruits avaient une connaissance 
grossière du cours de la lune et du soleil, qu'ils 
(employaient à régler l'année, et des constellations 
principales, qui leur servaient pour en marquer les 
époques et pour se conduire dans leurs naviga- 
tions. Ils n'osaient quitter la terre de vue que dans 
quelques traversées très courtes avec lesquelles 
l'habitude les avait familiarisés. Le reste n'était 
pour eux qu'un supplément à la force des rames , 
et celles-ci les dirigeaient seules quand il s'agis- 
sait de combattre, ou d'aborder la terre. Leur géo- 
graphie ne s'étendait pas au-delà du cercle étroit 
de leur pays, et à une partie des côtes et des îles 
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de la Méditerranée les plus voisines des nations 
grecques. 

Nous ne trouvons aucune trace vers ce temps de 
ce. que nous appelons des instruments et des ma** 
chines; mais les arts mécaniques et chimiques 
avaient déjà fait de grands progrès. 

On savait former des tissus avec la laine et le lin. 

On connaissait des méthodes de préparer le cuir, 
de teindre les étoflTes, de cuire et de tourner les 
vases de terre. Tous les arts qu'exige nécessaire- 
ment la fabrication d'armes, d'outils, d'ustensiles 
de fer ou de cuivre , étaient répandus dans la 
Grèce. Le fer avait remplacé le cuivre , qui était 
encore employé exclusivement pour les armes vers 
le temps du siège de Troie. 

On exploitait des mines d'argent dans l'Attique. 
Celles de fer de llle de Crète l'avaient été dansdes 
tempshien plus reculés. Ainsi les Grecs possédaient 
déjà les connaissances qiîe supposent et le travail 
des mines, et l'art d'en retirer les métaux; mais 
ils ignoraient celui de les séparer. 

Phidon , tyran d'Argos , y avait fait frapper des 
monnaies d'argent près de 2,700 ans avant notre 
ère , et introduit l'usage des poids et mesures. On 
cultivait le blé, la vigne, l'olrvier. 

Depuis la guerre de Troie, on avait substitué 
l'usage de la cavalerie à celui des chars. L'art de 
panser les blessures, de remédier aux luxations et 
aux fractures , de traiter les maladies , était exercé 
par des hommes qui, sans former aucun corps^ sans 
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aucun mélange de superstition, se dévouaient au 
secours de leurs semblables , les uns par l'appât du 
gain , d'autres seulement par l'attrait de la gloire. 
Des connaissances assez étendues sur l'ostéologie 
et très faibles sur les autres parties de l'anatomie , 
celles qu'on avait acquises sur la matière médicale, 
sur le pronostic des maladies, sur la méthode de 
les traiter, sur quelques opérations chinirgicales , 
sur l'art d'administrer les remèdes, se transmet- 
taient tantôt d'un maître à ses disciples, tantôt des 
pères aux enfants, dans les familles où la profes- 
sion de la inédecine était héréditaire. On avait 
même formé dans les temples d^Esculape quelques 
recueils d'observations qu'il était permis aux voya- 
geurs et aux malades d'y consulter librement. 

Les Grecs n'avaient jamais été asservis, quoique 
passagèrement opprimés par des tyrans ou par des 
vainqueurs : car on ne comptait plus au nombre, 
dés peuples ces malheureuses nations que l'avarice 
et la cruauté lacédémoniennes avaient condaiûnées 
à un esclavage éternel; Des distinctions de nais- 
sance n'y avaient dégradé le§ ângies ni par l'orgueil 
ni par la bassesse. Ce. n'était point dans les enfants 
de leurs vainqueurs qu'ils reconnaissaient une sorte 
de grandeur héréditaire , c'était dans les descen- 
dants de leurs, dieux. Ge respect n'entraînait au- 
cune idée.de dépendance , ni même d'inégalité. Ils 
n'avaient point cette connaissance distincte des 
droits de l'homme , encore même si récente parmi 
nous ; mais ils trouvaient au fond de leur cœiir que 
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là nature ne les avait pas formés pour avoir des mai* 
très. Ilis étaient révoltés par la seule idée d'une na- 
tion grecque dominée par un autre peuple, ou sou- 
mise à. des tyrans. Celle qui s'y était volontaire-' 
nient livrée, dans un moment d'égarement ou de 
terreur, s'indignait bientôt de sa faiblesse ou rou- 
gissait de son erreur. L'aristocratie ii'y était souf- 
ferte que sous les formes de la liberté. Avant de 
pouvoir opprimer , il fallait qu'elle eût long-temps 
trompé, et que l'égalité , outragée dans les droits 
les plus importants, dans les plus grands intérêts, 
se montrât avec éclat dans des institutions futiles. 
On craignait également d'appesantir le joug ou de 
le montrer, et la politique prescrivait impérieuse- 
ment aux chefs la modération et la modestie. 

Leur tactique, leurs institutionsmilit<iires, étaient 
encore celles des peuples barbares. Les citoyens 
se fournissaient d'armes , et s'entretenaient à l'ar- 
mée par le pillage ou à leurs propres dépens. Les 
stratagèmes n'étaient que de grossières fourberies. 
La tactique se bornait à tâcher de préserver ses 
flancs et ses derrières, à se porter sur ceux de l'en- 
nemi, non par des manœuvres, mais par des sur- 
prises ou des embuscades. Les sièges des villes n'é- 
taient que de longs blocus danis lesquels on détrui- 
sait les forces de l'ennemi, on le réduisait à la fa- 
mine , on l'empêchait de cultiver ses terres et de 
pouvoir renouveler ses vivres sâos livrer dès com- 
bats journaliers. On profitait de sa négligence poun 
le surprendre , pour briserune porte, s'introduire 
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par un conduit souterrain. On escaladait une ville 
faible ou déjà épuisée de défenseurs. Mais les 
moyens d'approcher des murailles avec moins de 
danger, ceux de les miner ou de les battre, de les 
dominer, d'en éloigner leurs défenseurs, étaient 
encore inconnus. L'on ne pouvait connaître da- 
vantage l'art de se défendre contre ces moyens et 
de les rendre inutiles. 

Les Grecs avaient reçu des Orientaux le goût et 
l'usage des jeux publics, et ils perfectionnèrent 
cette institution. Des jeux périodiques furent éta- 
blis auprès de plusieurs temples célèbres. Dés cou- 
ronnes, des prix, étaient distribués aux vainqueurs 
en présence de la Grèce entière , réunie dans ces 
fêtes brillantes. La gloire de ces triomphes devint 
pour ces villes mêmes un objet de rivalité. L'^athlète 
combattait à la fois pour sa gloire et pour celle de 
sa patrie. Il en résulta une passion générale pour 
ces exercices, qui, sagement dirigés vers le but de 
donner au corps plus de légèreté et de force , con- 
tribuèrent à rendre la nation plus robuste, plus en 
état de supporter les fatigues, plus propre à toutes 
les fonctions qui exigeaient de la légèreté et de la 
vigueur. Coinme les villes , les bourgades même 
avaient aussi leurs jeux moins solennels. L'espoir 
d'obtenir, de disputer avec honneur ces couronnes 
moins brillantes , suffisait pour rendre générale l'ha- 
bitude de ces exercices utiles. C'était dans ces fêtes 
que les poètes lisaient leurs vers ; que les musiciens 
exerçaient leurs talents ; que, les peintres , les sculp- 
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teurs apportaient leurs tableaux ou leurs statues. 
Les sages y venaient chercher ou des lumières, ou 
des applaudissements. Les héros s'y montraient aux 
regards des peuples. C était là que les citoyens de 
toutes les villes se rassemblaient pour jouir de tous 
les plaisirs des arts et pour en juger les produc- 
tions, et que l'opinion libre de la Grèce entière 
distribuait toutes les couronnes de la gloire. Quelle 
influence ces institutions ne devaient-elles pas avoir 
sur des hommes ingénieux et sensibles ! Quel moyen 
plus sûr de rendre vraiment populaire l'enthou- 
siasme de tous les talents, de placer l'amour de la 
gloire au rang des passions communes, et de por- 
ter les efforts qu'elle inspire jusqu'au terme des 
forces de la nature (1)! 

La religion des Grecs était un mélange de fables 
allégoriques apportées de l'Orient , et de fables 
historiques nationales. Mais le peuple ignorait le 
sens de ces allégories, et les fables historiques, 
calquées sur elles, ne lui en présentaient aucun'.. 
Les opinions religieuses se bornaient à croire que 
ces dieux, quels qu'ils fussent , récompensaient la 
vertu et punissaient le crime après la mort, sur 
une espèce de faiitôine qui survivait à la destruc- 
tion du corps. Ces dieux gouvernaient le monde 
comme un roi gouverne son empire , par des lois 
générales, auxquelles ils se permettaient de dé- 
roger. 



(i) On aui'a déjà parlé, dans les époques précédentes, 
de rorigiiic des doctrines religieuses, des cultes, etc. 

26 
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Le destin , c'est-à-dire la nécessité personnifiée» 
bornait leur pouvoir. Sujets aux passions des hom- 
mes, ils aimaient les adorations , les sacrifices ; ils 
voulaient qu'on y observât certaines cérémonies. 
C'était à ce prix seul qu'on obtenait leur faveur. 
Ils protégeaient particulièrement certains peuples. 
Chacun avait son Dieu , qu'il honorait d'un culte 
plus assidu , plus magnifique , et dont il se croyait 
le favori. Ces dieux avaient aussi une affection de 
préférence pour une contrée , pour un temple. 
C'est là qu'ils se plaisaient à manifester leur bonté 
ou leur colère, et qu'on pouvait espérer d'en être 
plus sûrement exaucé* Chaque temple avait son 
culte , que le même dieu y préférait à tout autre, 
quoique ailleurs il aimât mieux un culte différent. 
Ils se rendaient plus particulièrement garants des 
promesses qu'on faisait sur leurs autels, en sui- 
vant les formes établies en leurs noms. Ils accor- 
daient à leurs prêtres ou prêtresses le don de pré- 
dire l'avenir , mais, seulement dans les accès d'un 
délire sacré , ou par des moyens bizarres. On avait 
senti que l'état d'une folie habituelle avilirait trop 
aisément un prophète, et que l'histoire de l'ave- 
nir racontée du môme ton que celle du passé ne 
trouverait qu'une faible croyance. Ce talent • d'a- 
bord attaché à des être privilégiés, le fut ensuite à 
certains temples, et on y remplaçait un prophèle 
aussi aisément qu'un boucher sacré. Les dieux 
avaient long-temps vécu dans la. Grèce sous une 
forme humaine. 

Chaque ville, chaque île, chaque montagne , 
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chaque fleuve, était un monument de leur nais- 
sance, de leurs exploits, de leurs malheurs, de leurs 
aventures galantes. On les voyait encore quelque- 
fois, on leur parlait; mais ils avaient cessé d'avoir 
des enfants même un peu avant le siège de Troie. 

Les prêtres étaient occupés d'augmenter le nom- 
bre des sacrifices et la valeur des offrandes, par la 
poinpe des cérémonies de leur culte, la beauté du 
temple , la magnificence de ses ornements , par Te- 
clat des mîrales, par la renommée dé la vérité de 
leurs prédictions. Mais ils ne se mêlaient ni dïn- 
struire les peuples , ni de prêcher la morale , encore 
moins d'en fabriquer une au gré de leurs intérêts. 
Chaque temple avait ses prêtres; ils ne formaient 
aucun corps, n'avaient aucune influence politique. 
Se contentant de pouvoir exercer en paix leur in- 
dustrie sacrée, les intérêts de leur commerce n'ex- 
citaient entre eux qu'une émulation dans l'art de 
profiter de la crédulité populaire , et ils se gardaient 
sur leurs fourberies un secret réciproque; toujours 
prêts cependant à réveiller la superstition des peu- 
ples, à dévouer à l'exécration générale quiconque 
oserait ou toucher à leurs richesses ou en attaquer 
le service, en vendant des prodiges et des oracles 
aux tyrans, aux ambitieux, aux fourbes de toute 
espèce, qui voulaient en acheter. • 

Dans un petit nombre de temples, on avait con- 
servé ou recouvré la connaissance de quelques 
points des doctrines secrètes anciennement appor- 
tées de l'Egypte ou de l'Orient, et en même tenïps 

l'usage de ne les confier qu'à des hommes choisis, 

26. 
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après des expiations ou des épreuves, et sous le 
sceau dun secret inviolable. Ces mystères, réser- 
vés aux hommes que leur pouvoir^ leur opulence ^ 
leur célébrité ou leur dévotion envers les dieux, 
rendaient recommandables, devenaient ainsi pour 
ces prêtres une nouvelle source de crédit et de ri- 
chesses. 

On peut diviser en quatre classes les fables reli- 
gieuses des Grecs. 

La première est celle des allégories cosmologi- 
ques, où les intelligences, les forces physiques, les 
substances matérielles, et même les idées méta- 
physiques, qu'on faisait entrer dans l'explication 
de l'origine ou des lois générales de l'univers, sont 
déguisées sous des noms d'hommes dont les aven- 
tures expriment les résultats successifs de ces lois 
et les changements opérés dans la nature. Telles" 
sont les fables du Chaos, de la Nuit, du Destin, 
d'Uranus, de Chronos, de Zeus, de Juno. La se- 
conde classe renferme les allégories astronomiques : 
ce sont les Astres, les Constellations, qui portent 
des noms humains; et l'histoire de ces êtres ima- 
ginaires n'est que celle des phénomènes célestes. 
On trouve ensuite des allégories : telle est la fable 
des douze travaux d'Hercule; d'Apollon, conduc- 
teur du soleil ; telle est celle de la déesse de la 
Raison, sortant tout armée de la tête dp Dieu su- 
prêmie, cornme depuis on a fait émaner le Logos 
ou le Verbe du même Dieu devenu incorporel; les 
Muses, filles de la Mémoire; les Grâces, qui ac- 
compagnent la Beauté; l'Amoiir, qui en est le fils; 



DE LA QUATRIÈME ÉPOQlfE. 3i3 

Hercule 9 devenu le dieu de la Fortune, épousant 
la Jeunesse, etc., etc. Enfin on ne peut s empêcher 
de reconnaître des fables vraiment historiques. Dans 
celles-ci, des dieux allégoriques sont identifiés avec 
des personnages réels, et les nouvelles aventures 
de ces dieux ne sont plus des allégories, mais des 
événements merveilleux attribués à ces personna- 
ges, événements qui, en général, ont eu quelque 
fondement dans l'histoire : telles sont les fables qui 
appartiennent à l'Hercule, compagnon de Thésée, 
au Zeus de Crète, à la Cérès de Sicile, etc. Non 
seulement l'histoire du même dieu renfermait des 
fables de toutes les classes, mais souvent même elles 
se confondaient dans une seule de ses aventures; 
et c'est par cette raison que l'opiniâtreté à n'ad- 
mettre qu'une de ces classes a produit tant d'ex- 
plications forcées. Souvent le dieu désigné par le 
même nom avait une histoire différente dans chacun 
de ses temples. D'autres fois on réunissait sous le 
même nom plusieurs êtres d'abord distingués, tan- 
dis qu'un autre être originairement le même parais- 
sait dans diverses contréessousdes noms différents. 
On peut croire que les mystères consistaient en 
grande partie dans une explication de ces allégo- 
ries. Les initiés se trouvaient ainsi délivrés d'une 
partie des fables dont l'intérêt sacerdotal occupait 
encore la crédulité dû peuple. Ils étaient au com- 
mun des citoyens à peu près ce que sont aujour- 
d'hui nos théologiens unitaires à la tourbe croyan- 
te; ils avaient substitué^des hypothèses raffinées à 
des absurdités grossières. 



3i4 FRAGMENTS DE L HISTOIRE 

Dans rOriént, Tinitiatioa agrégeait un iridmdu 
au corps sacerdotal d^une manière plus ou moini$ 
étroite, et I on proportionnait l'étendue des secrets 
révélés à l'intimité de cette association, aux grades 
qu'on y obtenait successivement. En Grèce, la mê- 
me cérémonie n'était que la marque d'une confiance 
réciproque. Les initiés étaient obligés au silence^ 
mais non à l'obéissance et à l'hypocrisie; ils étaient 
des appuis, et non des instruments. L'indépendance 
naturelle aux Grecs avait forcé les prêtres à se con- 
tenter de ce partage : en exigeant trop ils auraient 
risqué de tout perdre- 

On voit aisément qu'une telle religion rendait le 
peuple plus superstitieux que fanatique , formait 
des dévots imbécitles plutôt que des hypocrites; 
qu'elle égarait les imaginations, mais sans les en-» 
chaîner ou les noircir; que ses terreurs pouvaient 
rapetisser les âmes, mais non les corrompre ou les 
endurcir; qu'elle ajoutait à la morale des motifs de 
respecter la justice et des obligations envers les 
dieux, mais qu'elle n'en dénaturait pas les princi- 
pes; que ses prêtres étaient des charlatans dange- 
reux, des instruments politiques quelquefois fu- 
nestes, mais non des tyrans abrutisseurs, comme 
ils l'ont été sur presque^tout le reste du globe. 

La masse du peuple croyait aux fables religieuses. 
Ceux à qui la nature avait donné plus de finesse ou 
une raison plus forte, ceux qui avaient, cultivé la 
leur auprès des sages, n'ignoraient pas que cette 
religion n'était qu'une allégorie qui servait de voile 
à une doctrine moins grossièrement absurde; ils 
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cherchaie&t à s'en instruire soît en voyageant eux- 
mêmes, soit en consultant des voyageurs célèbres, 
«oit en se faisant initier aux mystères. Quelques uns 
se contentaient de chercher la vérité dans leurs 
propres pensées; tou$ dédaignaient les supersti- 
tions Vulgaires, en s'y soumettant moins encore par 
politique que par un respect vague pour le sens ca- 
ché qu'elles renfermaient. Mais ces hommes étaient 
dispersés dans la société , et n'y formaient pas une 
classe distincte, habile à profiter des erreurs aux- 
quelles les autres demeuraient iabahdonnés. 

Les femmes, chez les Grecs, quoique soumises 
à une vie domestique et retirée, jouissaient d'une 
sorte d'autorité dans l'intérieur des familles. Les 
lois et l'esprit de liberté les avaient un peu rappro- 
chées de l'égalité naturelle. Elles étaient les com- 
pagnes intérieures, mais non les domestiques de 
leurs maris. Elles partageaient avec eux le respect 
de leurs eniants et l'honneur de les former. Si elles 
étaient exclues des fonctions politiques, et même 
de la présence aux assemblées du peuple et de l'as- 
sistance aux jeux publics, elles partageaient avec 
les hommes les fonctions religieuses. Elles l'em- 
portèrent même dans le talent de rendre des ora- 
cles. 

On ne pouvait avoir qu'une seule femme. Il eût 
été honteux de chercher à corrompre celle d'au- 
tnli; l'union habituelle d'un homme avec une fem* 
me libre était une mêmû tache pour tous deux. Ces 
mœurs étaient le fruit de cette égalité entre les 
homiKies, dontl'aristocratie était forcée de respecter 
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au moins Tapparence; L'usage de soumettre à ses 
plaisirs et les esclaves, et les femmes prises à la 
guerre, était publiquement autorisé; mais il ne s'é- 
tendait plus qu'à ceiies des peuples étrangers : on 
respectait dans les autres la dignité de la nation grec- 
que f où l'on craignait} d'éterniser les représailles et 
d'envenimer les haines nationales. 

L'histoire des siècles reculés prouve, par un 
grand nombre de guerres dont l'enlèvement de 
quelques femmes était le seul motif, que la passion 
de l'amour agissait avec violence sur l'âme des 
Grecs; mais que la jalousie y tenait à cette passion 
même, au sentiment de -la dignité outragée , plu- 
tôt qu'à un orgueil de préjugé , qu'à l'esprit de do- 
mination sur un sexe plus faible. On cherchait à se 
venger d'un rival bien plus q^'à punir une femme 
infidèle. La jalousie allumait. des haines, inspirait 
des crimes , mais ne conduisait pas à l'asservisse- 
ment , à la dégradation des feàimes. Ces recher- 
ches sur la conservation de la virginité physique , 
ces soins pour obtenir une continence forcée, 
étaient alors inconnus dans la Grèce. Si l'on y 
observait encore des restes de la brutalité des temps 
héroïques, ce qui , dans la débauche , corrompt , 
amollit l'âme, la rend incapable de sentiments 
énergiques et généreux, n'existait pas encore. 

Une de ces habitudes honteuses nées , comme 
on l'a vu , dans la stupide oisiveté de la vie pasto- 
rale , était commune en Grèce dès les temps les 
plus reculés. Les législateurs, les philosophes , fu- 
rent obligés de la traiter avec indulgence , et nous 
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verrons dans la suite que , s'ils ne parvinrent pas à 
la détruire , ils diminuèrent ce reste de barbarie 
des premiers âges que la perversité grossière des 
mœurs^ romaines ont perpétué jusqu'à nous. 

Partout on uvait des esclaves; mais ceux qui 
étaient employés aux travaux domestiques , aux tra- 
vaux des arts, à ragriculture,,à la garde des trou- 
peaux, ceux surtout qui, placés à la campagne 
avec leur famille, cultivaient, régissaient la terre 
d'un citoyen de la ville , étaient traités avec quel- 
que humanité. Regardés comme des hommes 
d'une race malheureuse , ou comme des victimes 
du sort de la guerre , et non comme des êtres d'une 
espèce inférieure , ils avaient plus à souflfrir de l'in- 
térêt que de l'orgueil. Cet intérêt même ne pou- 
vait endurcir généralement un peuple qui avait peu 
de besoins, et où la conservation, la multiplication 
d'esclaves difficiles à remplacer, était une des pre-* 
mières sources de richesse. 

Mais il faut excepter ici et ceux que Ton desti- 
nait aux travaux des mines, et les diverses races 
d'ilotes contre lesquels les Lacédémoniens se plai- 
saient à déployer toute leur férocité et tout leur 
orgueil. 

Une hospitalité réciproque formait un lien sacré 
entre les citoyens des diverses villes. Elle s'étendait 
aux enfants, se conservait de génération en géné- 
ration. Elle offrait un appui à celui qui se serait 
trouvé sans crédit dans une ville étrangère, quoi- 
que très voisine , où les intérêts de sa fortune pou- 
vaient souvent l'appeler ; elle offrait un asyle au ci- 
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toyen qui était persécuté dans sa patrie. Cette insti- 
tution contribuait à modérer les haines nationales, 
si promptes à naître entre des états très rapprochés, 
et elle étendait le sentiment de bienveillance, trop 
resserré dans les nations peu nombreuses. 

Les supplices cruels, l'usage de la torture, étaient 
inconnus, du moins à l'égard des hommes libres, 
et même rarement employés contre les esclaves. 
Les tyrans en faisaient un instrument de terreur, 
et c'en était assez pour préserver les législations 
républicaines d'une imitation si honteuse. 

Quelques institutions de la férocité du siècle des 
rois souillaient encore les mœurs ; mais on le sa- 
vait, et un vœu commun pressait le moment, ap- 
pelait les moyens d'en eflfacer jusqu'aux dernières 
traces. 

Voilà ce que la nature et la liberté avaient fait 
pour les Grecs. 

Nous allons voir maintenant leur génie s'exercer 
sur l'homme et sur l'univers, accélérer les progrès 
des sciences, perfectionner les arts, créer laphi-î- 
losophie , agrandir et améliorer l'espèce humaine. 

Cette quatrième é'poque peut se diviser en deux 
portions. La première embrasse le temps qui s'est 
écoulé entre l'établissement général de la. liberté 
dans la Grèce , et le moment où , après la guerre 
Médique , la rivalité entre deux villes puissante^ 
qui se disputaient le premier rang partagea la fé- 
dération des Grecs en deux ligues opposées , dont 
les guerres longues et sanglantes préparèrent là 
destruction de lia liberté. 
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. La deuxième commence au moment où Ton vit 
éclater ces dissensions intestines , c est-A-dire vers 
Tan 225o avant notre ère, jusqu'au moment où la 
puissance macédonienne s'éleva sur les ruines de 
la liberté , et où Téteodue des sciences obligea ceux 
quf les cultivaient de les partager entre eux. 

La première est celle où les républiques grec-i 
quesse sont consolidées, où elles ont reçu de leurs 
législateurs des constitutions plus régulières et un 
système de lois écrites ; où , si on en excepte la poé- 
sie , qui avait devancé cette époque , les arts litté- 
raires et pittoresques sont soitis de l'enfance pour 
la première fois ( du moins dans ce qui nous est 
connu de l'histoire de l'espèce humaine ) ; où les 
sciences, se montrant enfin aux hommes délivrées 
d'un voile superstitieux , commencent à être cuUi»- 
vées sans autre motif que le charme de la vérité 
et l'amour de la gloire ; où la philosophie indépen- 
dante s'est occupée , dans le silence d'une vie pri- 
vée, de connaître la nature, d'étudier l'homme et 
de le perfectionner. 

La deuxième nous montre les sciences, les arts 
de la philosophie ^ se débarrassant des liens de l'en- 
fance, et se montrant dans toute la vigueur d'une 
jeunesse brillante. On y voit les diverseis parties de 
l'art social se raffiner, s'éclairer au milieu de pas- 
sions que la petitesse des républiques grecques 
rendait plus actives en les concentrant, tandis que 
les rapports nouveaux des intérêts de chaque vîllé 
avec les intérêts généraux de la Grèce et de l'Asie 
rendaient plus énergiques ces mêmes passions , en 
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agrandissant la sphère de leur activité et de leurs 
espérances. 

Les changements dansl état politique de là Grèce 
qui furent la suite de ses victoires sur les Perses , 
et les travaux d'Hippocrate ou de Méton , la pre- 
mière réforme de la philosophie par Socrate, qui 
marque le terme de l'influence attribuée aux doc- 
trhies orientales , se répondent avec une exactitude 
chronologique assez grande pour permettre de 
séparer ces deux portions du tableau d'une même 
époque. 

Nous avons vu , chez les peuples dont l'époque 
précédente renferme l'histoire , les lois fondamen- 
tales faire partie de la religion , contracter sur les 
autels de la superstition le caractère d'une irrévo- 
cabilité presque sacrée ; le droit divin de la tyrannie 
insulter aux droits de l'espèce humaine , et les col- 
lèges de prêtres usurper le véritable pouvoir con- 
stituant à l'aida de cette hypocrisie politique. Dans 
la Grèce, les mêmes lois fondamentales, séparées 
de la religion, lui durent cependant en grande par- 
tie cette opinion de leur irrévocabilité qui s'est éta- 
blie chez presque tous les peuples. Un serment 
solennel, des imprécations effrayantes, semblaient 
devoir lier toutes les générations à la volonté d'une 
seule. Ce n'était pas de la divinité, mais du génie, 
qu'ils croyaient avoir reçu leurs lois. Des hommes 
ne les leur avaient point apportées du ciel , mais 
ils les avaient demandées à des sages inspirés par 
la raison. Cependant, ignorant encore cette desti- 
née de l'homme qui l'appelle à des progrès sans 
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cesse nouveaux, cette marche des sociétés, qui 
présente à chaque instant de nouvelles ressources, 
en même temps qu elle en fait sentir le besoin , ils 
ont cru que des lois qui convenaient à leurs pro- 
grès actuels devaient toujours leur suffire, et pou- 
vaient êlre éternelles comme les mœurs, les opi- 
nions, les principes qui les avaient vues naître. 

Malheureusement cette même idée, alors si excu- 
sable , les empêcha de placer dans les lois fonda- 
mentales elles-mêmes les moyens de les réformer^ 
et les peuples se trouvèrent condamnés à ralterna- 
tive ou de n'en reconnaître aucune , ce qui les li- 
vrait à tous les dangers d une législation toujours 
incertîrine , ou de ne pouvoir les changer que par 
des révolutions qui, presque toujours sanglantes, 
les exposaient à subir le joug passager d'un tyran. 

Presque toujours on conDait à un seul homme 
le soin de former le système de la législation en- 
tière. Si on songe qu'il s'agissait, non de lui con- 
férer aucune autorité sur les citoyens, mais de lui 
confier un travail avec lequel sa fonction devait fi- 
nir pour toujours; si l'on observe que le peuple 
entier, réuni dans une seule place publique, pou- 
vait l'entendre et le juger; qu'enfin l'égalité deslu- 
mières rassurait contre l'abus de la confiance im- 
prudemment accordée à ce législateur unique, on 
trouvera que peut-être ce moyen, en assurant l'u- 
nité du système de législation , le garantissait en- 
core de l'influence des passions personnelles, plus 
difficiles à cacher, moins audacieuses à se montrer, 
quand elles sont celles d'un seul homme. Mais un 
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tel moyen supposait l'aveu de sa supériorité ; il ne 
convenait qu'à cette époque où l'enthousiasme 
l'emportait sur l'envie , parce qu'une instruction 
facile n'avait pas multiplié les demi-talents et per* 
mis à la médiocrité même d'avoir de l'orgueil. Il 
n'y eut point de distinction établie entre les diver- 
ses lois fondamentales, soit d'après leur objet , soit 
d'après leur importance pour le maintien de la li- 
berté. On attacha le caractère d'inviolabilité à toutes 
celles qui , consacrées par des serments , s'ap- 
puyaient encore du nom respecté d'un législateur 
devenu en quelque sorte l'objet d'un culte poli- 
tique. Ces lois ne pouvaient être changées que par 
des moyens ou bizarres, ou non prévus pair elles , 
et dès lors toujours dangereux. 

Lycurgue à Sparte , Dracoii et Solon chez les 
Athéniens , Zaleucus à Locres , Charondas à Thu- 
rium, sont presque les seuls législateurs dont le 
nom soit venu jusqu'à nous avec quelque détail de 
leurs lois. 

Il sem'ble que l'époque où parut Lycurgue n'é- 
tait pas éloignée du temps où une grande partie 
du territoire des villes grecques était encore pos- 
sédée en commun , et il est probable que les Héra- 
^lides avaient forcé les peuples vaincus à les culti- 
ver pour eux et leurs soldats. Lycurgue avait donc 
trouvé des institutions semblables à cette absurde 
et féroce ilotie qu'il consacra, qu'il systématisa par 
ses lois; et puisque la propriété d'une grande par- 
lie des possessions paraissait n'être fondée que sur 
des usurpations dont le souvenir n'était pas éteint , 
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ridéç de partager les terres et tes esclaves devrait 
alors moins btesser ses compatriotes. Mais ce par- 
tage nouveau, sur lequel l'histoire ne nous a trans- 
mis que peu de détails , ne peut avoir été général ; 
il nç nous reste aucune trace des précautions qui 
alors auraient été nécessaires pour assurer la sub- 
sistance des familles, et pour maintenir cette éga- 
lité pendant tout le temps où Ton sait que les in- 
stitutions de JLycurgue ont été observées. Il est 
donc plus vraisemblable qu'il distribua seulement 
certaines portions du territoire propre de la Laco- 
nie entre un grand nombre de citoyens, qu'il en 
fit des espèces de petits fiefs qui suffisaient à la sub- 
sistance étroite. d'Une famille, et qui dès lors, sans 
établir une égalité absolue de fortune^ assuraient 
à un grand nombre dç citoyens uoe indépendance 
entière, et par conséquent une égalité réelle. 

Il voulut la porter même dans les jouissances , 
dans les habitudes de la vie. Des repas publics pour 
lesquels chacun fournissait uœ égale quantité de 
comestibles, et où présidait la frugalité, rempla- 
çaient les réunions particulières. On ne doit pas 
s'imaginer que tous les citoyens mangeass;ent tous 
les jours à ces tables républicaines , et même qu'ils 
ne vécussent pas habituellement avec leurs famil- 
les. Nous trouverons assez de torts réels à Lycur- 
gue , sans y ajouter ceux que ses adn^irateurs ont 
voulu lui donner. Une monnaie de fer d'un poids 
incommode était seule en usage dans l'intérieur de 
l'état. Mais, du temps de Lycurgue, celui de la 
monnaie d'argent était à peine connu dans la Grèce. 
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Ainsi on doit moins attribuer l'exclusion durable 
de cette monnaie aux vues politiques de Lycur- 
gue qua^la superstition qui attacha long-temps 
les citoyens à la lettre de ses lois , ou à la crainte 
que l'amour du butin , porté à l'excès, ne nuisît 
même au succès des brigandages honorés du nom 
de guerre. 

Les lois de Lycurgue accordèrent aux femme» 
quelques droits qui les rapprochaient peu de l'éga- 
lité naturelle^ il voulait qu'elles fussent dignes d'in- 
spirer àleurs époux, à leurs frères, leurs fils, l'amour 
de la patrie et les vertus guerrières. Des exercices 
publics , propres à fortifier le corps , des danses 
accompagnées de chansons patriotiques, formaient 
presque toute l'éducation deis deux sexes. Les jeu- 
nes gens tiraient le reste de leur instruction des 
conversations que les vieillards avaient entre eux 
dans les édifices destinés aux repas communs, dans 
les places, dans les promenades. Lycurgue avait 
senti qu'en rendant les femmes plus agiles , plus 
robustes, il formerait une race d'hommes plus saine 
et pkis vigoureuse. 

Dans ces jeux publics , les filles paraissaient ou 
nues , ou vêtues de manière à exciter peut-être des 
désirs plus vifs encore. L'intention de diminuer 
l'attrait de la volupté par l'efiet de l'habitude ne 
serait ni bien entendue, ni conforme au reste de 
ses vues. On peut plus raisonnablement lui en sup- 
poser une absolument opposée. Il voulait prévenir 
ou combattre par ce spectacle une habitude qui, 
trop enracinée chez les Grecs, était encore favo- 
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risée par les exercices gymnastiques, où les hommes 
paraissaient nus. 

D'ailleurs , puisqu'il voulait que la race lacédé- 
monienne se perfectionnât, et pour la taille et pour 
la force, il devait vouloir que les hommes ne se ' 
décidassent point dans leur choix par les seuls agré- 
ments de la figure. 

La vie de famille était pour les Lacédémoniehs 
un délassement, une jouissance, et non une habi- 
tude qui pût les engourdir ou les énerver. Mais il 
ne faut pas pren3re à la lettre cette exagération ora- 
toire, qu'ils ne voyaient leurs femmes qu'à la dé- 
robée. On prétend que, lorsqu'ils étaiient d'une 
constitution faible, ils engageaient leurs femmes à 
leur donner des enfants de pères d'une taille plus 
élevée, plus svelte, d'une plus belle figure , d'une 
conformation plus robuste. Il est possible qu'il y 
en ait eu des exemples dans un pays où l'on met- 
tait son plus grand orgueil dans la gloire militaire 
de ses enfants, et à une époque où cette gloire dé- 
pendait beaucoup des qualités physiques; mais on 
peut douter que ce fût une coutume générale, 
encore moins une institution publique, et presque 
une loi. 

Toutes ces institutions n'avaient pour but ni le 
perfectionnement physique ou moral des hommes , 
ni leur égalité , mais seulement la guerre. Les sup- 
plices auxquels on livrait les enfants pour exer- 
cer leur patience, l'habitude qu'on leur faisait pren- 
dre de dérober avec adresse , l'obéissance à la- 
quelle on les exerçait, annoncent assez cette in- 

2.7 
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tention. On ne cultivait à Sparte ni les sciences, 
ni la philosphie , ni les lettres. On y dédaignait la 
peinture et la sculpture , comme des occupations 
indignes d'un être formé sans doute par la nature 
pour égorger ses semblables. On tolérait cepen^ 
dant la poésie et la musique , quand elles avaient 
pour effet d'exciter la fureur martiale. Le Lacédé- 
monien ne devait connaître ni les arts mécaniques, 
ni le commerce. Des ilotes, soumis à tous les tra- 
vaux, à tous les outrages, cultivaient ses terres ; 
il avait pour subsister ou celle qui lui était échue ^ 
ou un patrimoine ; et, au défaut de ces ressources, 
le produit^e ses vols à la guerre. Avait-il trop d'es- 
claves, il les égorgeait; sa barbarie en avait-elle 
trop diminué le nombre , il en volait. 

Les enfants qui naissaient faibles et difformes 
étaient impitoyablement massacrés. Ce n'était pas 
cette pitié cruelle de certains peuples sauvages qui 
ôtent la vie à des êtres pour lesquels ils croient 
qu'elle ne serait plus qu'une. longue souffrance; ce 
n'était pas comme à la Chine, où l'humiliation et 
la misère ont étouffé la nature : c'était uniquenlent 
parce que ces enfants ne promettaient pas de pou- 
voir un jour égorger d'autres hommes. 

De telles institutions semblent faites pour for- 
mer, non un peuple d'hommes, mais une troupe 
de brigands, sachant exercer entre eux la justice, 
pour la violer sans remords à l'égard du reste de 
l'humanité. Était-ce donc un ami de l'égalité que 
le législateur qui conserva dans sa famille un pou- 
voir héréditaire assez grand pour que, peu de 
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temps après lui, on fût obligé de le diminuer? qui 
établit des distinctions avilissantes entre les habi- 
tants de Sparte et ceux du territoire? qui resserra 
tous les pouvoirs dans une aristocratie peu nom- 
breuse? Le peuple formé par lui n'en fut-il pas con- 
stamment le prolecteur dans le reste de la Grèce? 
Toutes les vertus qui tiennent à l'humanité, à la 
justice naturelle, furent bannies de Sparte. Leur 
histoire est féconde en traits de grandeur d ame , 
de générosité altière, de dévouement pour la 
patrie; elle nofire pas un seul individu sur la 
vie duquel un ami des hommes puisse arrêter sa 
pensée avec quelque douceur. . Si Ton, appelle 
vertu le sacrifice de soi-même à l'opinion de son 
pays , aux principes de la société où le sort nous 
a fait naître, elle fut commune à Sparte, elle y 
fut portée jusqu'à l'héroïsme. Mais on doit re- 
procher à leurs institutions d'avoir corrompu cet 
héroïsme même, d'en avoir fait un instrument 
d'injustice et de barbarie , d'avoir souillé la vertu 
en plaçant à côté d'elle, dans les mêmes âmes le 
mépris des droits, du bonheur et de la vie des 
hommes. 

On prétend que Lycurgue, ayant fait jurer aux 
Spartiates d'obéir à ses lois jusqu'à son retour, s'im- 
posa un exil volontaire , pour que leur serment les 
obligeât à une obéissance éternelle. Cet attache- 
ment scrupuleux à la lettre de serments même 
surpris à l'aide d'une équivoque est dans les mœurs 
grecques ; mais le moyen qu!on prête à Lycurgue, 
et qui ressemble beaucoup aux expédients des ca- 
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suistes de Pascal, est plus digne d'un prêtre que d'un 
législateur. 

Je ne louerai point Lycurgue d'avoir refusé d'ob- 
tenir le trône par un crime atroce : le temps où l'on 
pouvait entendre dire que tout est permis pour se 
faire roi n'existe heureusement plus , et nous avons 
appris à voir ces crimes de l'ambition dans toute 
leur bassesse. Le peuple lui remît le sort d'un ci- 
toyen qui, dans une sédition, l'avait grièvement 
blessé, et il pardonna. Cela prouve que les mœurs 
grecques s'étaient déjà élevées à une générosité in- 
connue dans les temps héroïque^ , et que le peuple 
était capable de prévoir et de sentir celle du légis- 
lateur. 

Il eut le malheur de ne connaître d'occupation 
digne d'un homme que la guerre , de bonheur que 
dans la domination ; et le peuple qu'il forma, étran- 
ger à tout ce qui a fait des Grecs les bienfaiteurs du 
genre humain, serait confondu avec cette foule de 
nations qui ont passé sur la terre sans y laisser au- 
cune trace, s'il n'eût partagé avec Athènes l'hon- 
neur d'avoir préservé l'Europe de la domination 
des Perses, et la raison du joug des superstitions 
orientales. 

Cent vingt-quatre ans après l'établissement des 
lois de Lycurgue , Théopompe crut nécessaire de 
donner des bornes à la puissance excessive qu'elles 
laissaient aux rois héréditaires. Mais ce ne fut pas 
en détruisant une hérédité que le nom d'Hercule 
rendait presque sacré ; ce ne fut point en rappe- 
lant le peuple à l'exercice d'une partie de ses droits : 
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ce fut, au contraire, en plaçant auprès des rois une 
autorité rivale, redoutable pour eux , tyrannique 
•à l'égard des citoyens. Dans les cités grecques , 
rautorité dun sénat ou celle des assemblées soit 
du peuple entier, soit de quelques unes de ses por- 
tions, partageait l'autorité des premiers magistrats 
et dominait sur eux. Mais c'est ici le premier exem- 
ple connu de cet équilibre des pouvoirs devenu 
depuis un siècle le système ou plutôt la chimère 
des politiques qui ont prétendu à la réputation d'ha- 
bileté. A Lacédémone comme ailleurs, s'il a em- 
pêché un des pouvoirs d'usurper une autorité ab- 
solue, c'est aux dépens de la liberté du peuple, 
sur qui ces pouvoirs pèsent à la fois, et qui porte 
doublement le poids de tout ce qu'on ajoute à cha- 
cun d'eux pour assurer leur équilibre. 

Lycurgue avait puisé une partie de ses lois dans 
cellesde laCrète; on les y regardait comme l'ouvrage 
de ses rois, chassés peu de temps après la guerre de 
Troie. Elles n avaient rien, en effet , qui annonçât 
ce respect pour l'indépendance des individus, ces 
soins pour leurs intérêts ou leur bonheur, carac- 
tère naturel des lois qu'un peuple libre s'impose 
volontairement à lui-même. Il paraît que, plus rap- 
prochés de l'Egypte , ayant avec la Phénicie une 
communication plus intime, les Cretois ont puisé 
leur législation dans ces règlements auxquels les 
collèges de prêtres, les castes privilégiées, s'étaient 
soumis chez quelques peuples orientauît.. On y voit 
le même dessein d'enchaîner, d'éteindre dans les 
hommes les sentiment^ naturels, pour ne leur lais- 
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ser d'autre passion que l'orgueil et le fanatisme de 
corporation. 

De telles lois étaient propres à produire d'ex- 
cellents soldats pour un monarque descendu des 
dieux, comme, après la destruction de la royauté, 
elles formèrent d'intrépides défenseurs pour l'aris- 
tocratie qui la remplaça. Cet esprit militaire main- 
tînt long-temps l'indépendance de la Crète ; mais 
on n'y connut ni la vraie liberté ni la paix, sans cesse 
troublée par des guerres qui s'élevaient entre ces 
villes érigées en républiques séparées. Elle vendait 
également des soldats et aux nations libres de la 
Grèce et aux rois de l'Asie. Une partie des habitante 
étaient soumis à une ilotie moins dure, à la vérité , 
que celle de Sparte ; tandis que le reste de la na- 
tion, asservie, cachée dans des rochers impénétra- 
bles, défendait son indépendance. Le brigandage 
au-dedans , au-dehors le commerce du sang des 
hommes, furent les glorieux effets de ces institu- 
tions *si vantées. 

Dracon, philosophe et poète, fut le premier lé-»- 
gislateur des Athéniens. On a dit que ses lois au- 
raient dû être écrites avec du sang. Dans ce mêine 
code où, pour inspirer l'horreur du meurtre, il le 
punissait même dans les animaux, où les choses 
inanimées qui en avaient été la cause étaient sou- 
mises à un simulacre de supplice , l'humanité était 
violée par la punition même des meurtres involon- 
taires, par celle des actions qui annonçaient des 
dispositions cruelles. La peine de mort y était pro- 
diguée. Mais l'homme pourràit-il apprendre à res- 



DE LA QUATRIÈME ÉPOQUE. 33 1 

pectet le sang de ses semblables*, quand les lois ne 
savent pas l'épargner? et ce sentiment d'humanité 
qui nous éloigne de toute action violente ou cruelle 
n est-il pas un appui naturel de la justice, sans le- 
quel, vainement aidée par la terreur, elle demeure 
impuissante contre la férocité de l'intérêt ou le dé- 
lire de la vengeance? 

On reprochait à Dracon l'excessive dureté de son 
code pénal. Ce ne sont pas les actions que j'ai voulu 
punir y répondit-il, mais la désobéissance à la loi qui 
les proscrit; et cette désobéissance est toujours éga-* 
lement criminelle. Ainsi l'on ignorait alors que la loi 
n'a point le droit de défendre une action, mais de 
marquer parmi les actes contraires à la justice ceux 
qui doivent être réprimés par la crainte des suppli- 
ces. On ignorait également que la justice de la pu- 
nition tïB dérive point seulement de la légitimité 
de l'autorité de la loi, mais de la nécessité de l'in- 
fliger; et que, même pour les plus grands crimes, 
toute punition serait injuste si elle n'était évidem- 
ment un moyen de les prévenir, qu'aucun autre ne 
peut remplacer. On ignorait enfin que l'intensité de 
la peine ne doit pas se mesurer sur la gravité mo- 
rale du délit, maïs sur le rapport qu'il est néces- 
saire d'établir entre la crainte de la punition et les 
motifs qui inspirent le crime, et sur celui qui existe 
entre le tort produit par l'action et le mal que la 
peine fait éprouver au coupable. 

Mais ces principes, enfin connus de nos jours, 
ne font pas encore partie de l'opinion commune. 
Nous retrouverons ceux du législateur d'Athènes, 



332 FRAGMENTS DE L'HISTOIRE 

avec quelques adoucissements, il est vrai, soit dans 
la politique, soit dans la morale de plusieurs sectes 
de philosophes, soit surtout dans la pratique de 
presque tous les peuples. 

Les Athéniens, que leur sensibilité portait à l'in- 
dulgence, et chez qui un long repentir suivait les 
emportements où leur caractère passionné les en- 
traînait , les' Athéniens ne purent supporter que 
trente ans ces lois qui , favorables à l'aristocratie 
des riches dans la distribution des pouvoirs, la ci- 
mentaient par leur dureté. Ils sentaient ce que l'ex- 
périence a confirmé, ce que la théorie de la science 
sociale a démontrédepuis, que la sévérité des lois 
ne sert qu'à maintenir l'apparence de la liberté avec 
la réalité de l'esclaviage; tandis que des lois douces 
sont seules compatibles avec la véritable liberté , 
avec celle qui étend également ses bienfaits sur un 
peuple entier. 

Il y avait cinq cents ans qu'Athènes n'avait plus 
de rois héréditaires. Un archonte perpétuel, qui, 
sans hérédité comme sans couronne, ressemblait 
beaucoup trop encore à un roi, avait été remplacé 
depuis 160 ans par un archonte élu pour dix ans, 
et depuis 90 ans ceux-ci avaient fait place à un ar- 
chonte annuel, lorsque le sage Solon fut appelé 
par ses compatriotes à leur donner des lois plus 
douces et plus égales. 

Son code renfermait le système entier de la lé- 
gislation et même des institutions publiques. C'est 
là qiîe, 145 ans après, les décemvirs puisèrent les 
principes des lois qu'ils présentèrent aux Romains, 



DE LA QUATRIÈME ÉPOQUE. 353 

et qui ont été lorigine de leur jurisprudence. Ainsi 
la science judiciaire, telle qu'elle existe aujourd'hui 
parmi nous, ses principes, ses formes, ses préjugés 
même, remontent jusqu'à Solon, environ 2800 ans 
avant notre ère. 

Les nouvelles lois ne pouvaient être faites que 
par l'assemblée générale du peuple , où tous les ci- 
toyens avaient un droit de suffrage égal , comme 
dans toutes les républiques grecques. Ce titre était 
héréditaire; mais un habitant ou un étranger ne 
pouvait l'obtenir que de la volonté des citoyens. 

Pour apprécier cette exclusion , il faut observer 
que, dans les petits étals, l'admission trop facile 
des étrangers serait rarement sans danger; que , 
dans la Grèce, ces étrangers conservaient presque 
tous et des droits daus leur patrie, et le projet de 
se rapprocher des lieux où leurs ancêtres avaient 
vécu; que presque tous ceux qui étaient nés dans 
la cité même y conservaient cependant des inté- 
rêts, des relations avec celle dont leurs familles 
étaient originaires, et avaient souvent des liaisons 
avec les factions qui l'agitaient ; qu'enfin ils faisaient 
une partie très peu considérable de la population. 
La prudence exigeait donc cette sévérité , qui ne 
blessait ni la saine politique, ni la justice, puisque 
les exclusions, n'étant ni absolues ni nombreuses, 
étaient fondées îfiir des motifs évidents d'utilité gé- 
nérale. Mais cette même sévérité devint et une 
injustice, et une des causes de la destruction d'A« 
thènes, lorsque l'accroissement du nombre des 

étrangers partagea ses habitants en deux peuples, 

28 
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luii sujet et lautre souverain. Les lois, les actes 
généraux d'administration, étaient foimés dans un 
sénat nombreux, qui seul avait droit de les présen- • 
ter à l'acceptation du peuple. 

Anacharsis trouvait que c*était donner aux sages 
la peine de délibérer, et aux insensés le droit de 
juger; mais il oubliait apparemment que ces in- 
sensés décidaient de leurs propres intérêts, et que 
ces sages discutaient ceux d'autnii. D'ailleurs ces 
insensés, incapables de concourir à la formation 
d'une loi , de juger même de la bonté du système 
et des dispositions qu'elle présentait, pouvaient 
avoir la capacité comme ils avaient le droit de pro- 
noncer si elle ne renfermait rien qui blessât à leur 
égard la justice, qui violât leur liberté, qui com- 
promît leur bien-être. Anacharsis aurait-il eu l'or- 
gueil de croire que l'espèce humaine avait été for- 
mée pour se soumettre en aveugle à ceux qui mé- 
riteraient ou usurperaient 1« nom de sages? 

Malheureusement Solon , quoique ennemi du 
parti des riches , n'eut pas le courage d'appeler dans 
ce sénat la dernière classe des citoyens , formée 
des individus sans fortune. Cette exclusion , tou- 
jours contraire au droit naturel, peut ne pas être 
dangereuse pour la tranquillité publique dans un 
grand pays où le peuple est dispersé ; elle le de- 
vient nécessairement s'il est réuni dans une seule 
ville ou dans un petit territoire. Si la portion du 
peuple que celte exclusion a frappée n'a pas une 
grande influence dans les élections, et si ces élec- 
tions ne sont pas assez fréquentes , il est à craindre 
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que, lassée d'avoir tant de maîtres, elle se jette 
dans les bras d'un tyran. 

Solon s'exile comme Lycurgue après avoir fait 
accepter ses lois, et, plus sage que le législateur 
de Sparte , il se contenta de demander aux Athé- 
niens le serment de les observer pendant cent ans. 
Mais, trente-quatre ans après, Pisistrate, un flat- 
teur du peuple, obtînt de lui la permission d'avoir 
une garde pour se soustraire aux violences des ri- 
ches, et fonda un tyrannie de cinquante et un ans, 
dont les premières^et les dernières époques furent 
orageuses , mais qui compta Irente-six années d'une 
possession tranquille. Cette tyrannie survécut à la 
mort violente<iu premier de ses fils, et ne finit que 
par l'expulsion du dernier. Cependant les tyrans 
ne détruisirent qu'une partie de la constitution de 
Solon , et respectèrent le reste de ses lois. 

La personne du débiteur y était mise à l'abri des 
poursuites des créanciers; loi humaine et juste, 
que nous venons de renouveler au bout de vingt- 
trois siècles. 

La loi décernait un éloge solennel aux citoyens 
morts pour la patrie. Leurs femmes étaient nour^ 
ries, leurs enfants élevés, armés, aux dépens de la 
république. 

L'infamie était prononcée contre ceux qui dis- 
sipaient leur patrimoine , refusaient de prendre les 
armes pour la patrie, ou négligeaient de nourrir 
leurs parents. On ignorait alors que l'opinion ne 
doit avoir qu'un seul^ maître, la raison; et que dé- 
clarer une action infâme par la loi, c'est ordonner 

28. 
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de la croire telle; c'est une absurdité, si le législa- 
teur est d'accord avec l'opinion générale ; absurdité 
et tyrannie, s'il s'en écarte. 

Cette infamie s'étendait à ceux qui ne prenaient 
aucun parti dans les discordes civiles. Solon vou- 
lait flétrir, sans doute, ceux qui, dans ces dissen- 
sions, préfèrent leur repos et leur sûreté à l'inté- 
rêt de la patrie. Mais les admirateurs de cette loi 
la citent comme s'il avait voulu obliger les citoyens 
à choisir entre deux partis opposés, lors même 
qu'ils les tropvaient également insensés ou dange- 
reux ; lors mêine que les hommes éclairés et de 
bonne foi pourraient,, en les dédaignant, en les 
combattant tous, les réduire à une égale nullité; 
et dans ce sens , malgré la finesse des observa- 
tions de Montesquieu, une telle loi n'ordonnerait 
qu'une hypocrisie politique dangereuse pour la 
liberté. 

L'aréopage veillait sur l'industrie , se faisait ren- 
dre compte des moyens de subsister de chaque ci- 
toyen, empêchait qu'aucun d'eux ne restât oisif; 
loi qu'il faut pardonner à l'ignorance de ces temps 
reculés, que la petitesse d'un état excuse bien fai- 
blement, et dont l'imitation serait le comble delà 
stupidité dans un grand pays , ou dans un siècle 

éclairé. 

Nous trouverons souvent de ces prétendues lois 
morales qui tantôt cachent un moyen donné au 
fort d'opprimer le faible, tantôt confèrent à quel- 
ques hommes une autorité arbitraire, tantôt affer- 
missent et conservent une puissance usurpée; mais 
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on ignorait que lautorité légitime de la loi ne s e- 
tend pas au-delà de ce qui blesse le droit d'autruî, 
de ce qui rompt les conditions essentielles du pacet 
social, et Thypocrisie politique profitait de cette 
ignorance. 

On reproche à Solon de n'avoir puni que dani$ 
les esclaves ce reste des mœurs grossières qui s'é- 
tait perpétué dans la Grèce. Mais peut-on l'accuser 
de n'avoir point placé au nombre des crimes ce qui 
n'est qu'un vice honteux? En punissant seulement 
l'esclave coupable d'avoir corrompu les enfants des 
citoyens, Solon fit sans doiite une loi injuste, puis- 
qu'elle blessait l'égalité î mais des lois inégales, et 
dès lors contraires à l'équité naturelle , sont une 
suite nécessaire de Inexistence môme de la servitude. 

Il nous reste de Zaleucus le préambule de ses 
lois , monument plus précieux pour l'histoire de la 
philosophie que pour celle de la politique. Là con- 
stitution qu'il établit était pôpillaîî'e, comnle en 
général toutes celles qui furent Tôuvragé des Py- 
thagoricieus* Oii fait l'éloge de la sagesse , de lii 
douceur de ses loi^w Elles conduisaient les hommes 
par l'honneur plus que par la craintCi Cependant 
il punissait l'adultère par la perte de la vue* Il eut 
été plus humain et plus juste de prévenir ce qui , 
dans cette action , peut être un véritable crime , 
en donnant plus de liberté pour la dissolution des 
mariages. Du moins n'eut-il pas l'absurde injustice 
de ne punir qu'un sexe d'une faute que l'autre a 
partagée nécessairement. On rapporte que, son fils 
s'en étant rendu coupable, Zaleucus se présenta 
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dans la place publique, après s'être privé d'un œil , 
méritaat par son sacriBce qu'on lui pardonnât d'é- 
luder la lot ; mais on n'ajoute pas* qu'après en avoir 
senti la dureté , il en ait demandé la révocation. 

On prétend que ses lois prononçaient la peine 
de mort contre celui qui proposerait d'y faire un 
changement , si ce changement n'était pas adopté. 
Une telle disposition annoncerait plus d'oi^ueit que 
de respe<;t pour les droits des hommes et de con- 
fiance dans les progrès de la raison. Mais quand ce 
fait serait un de ces contes philosophiques dont 
les Grecs ont rempli rhist<Hre de ces temps reçu*- 
lés, il n'en prouve pas moins l'idée que l'on avait 
alors de l'utilité de porter jusqu'à la superstition le 
respect des lois anciennes. 

Charondasy philosophe de la même école, donna 
des lois aux habitants de Thurium. Il voulait que 
les citoyens cultivassent leur raison , que l'étude 
de la philosophie et des sciences , le goût des Ict^ 
très, en répandant généralement les lumières, de- 
vinssent la sauvegarde de la liberté. Il excluait des 
places ceux qui, ayant des enfants d'un premier 
mariage^ en contractaient un second, ne croyant 
pas les vertus publiques compatibles avec l'absence 
des vertu.^de famille , et qu'on pût aimer sa patrie 
quand on n'aimait pas ses enfants. Mais il oubliait 
que le droit du peuple à nommer ses agents ne 
peut légitimement être limité par des considéra- 
tions morales, et que c'est à lui seul de juger ceux 
qui méritent sa confiance. Lescalomniateursétaient 
exposés au pi}blic, coiffés d'une couronne infa«> 
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mante , punition d'autant mieux choisie pour un 
crime presque toujours difficile à prouver qu'elle 
cesse d'exister si l'opinion publique ne ratifie pas 
le jugement. Ceux qui avaient fui dans le combat, 
ceux qui avaient abandonné l'armée, étaient expo- 
sés trois jours en habit de femme. Mais pourquoi 
cette insulté à un sexe qui a souvent donné aux 
hommes des leçons de tous les* genres de courage, 
qui sait comme eux mépriser la mort , et mieux 
qu'eux supporter la douleur? Pourquoi favoriser 
cette fausse idée d'une autre supériorité que celle 
de liai force , idé« destructive des sentiments de la 
nature et funeste aux vertus domestiques? 

On dit que CharondaS avait défendu , sous peine 
de mort , de paraître en armes dans l'assemblée dd 
peuple. Au retour d'une expédition guerrière, il 
apprend que des mouvements tumultueux, agitent 
le peuple réuni dans la place publique ; il y vole 
pour les apaiser, sans avoir quitté ses armes. On 
lui reproché dé violer ses propres lois : Non^ ré- 
poïid-il , je les exécute sur moi-même; et il se perce 
de son épée. 

Si l'on rapproche ce fait ou cet apologue de ce- 
lui qu'on rapporté de Zaleucus et de la mort de 
Dracon , étouffé , dit-on , sous le poids des bonnets 
et des habits que , suivant un usage bizarre , le 
peuple jetait sur lui pour lui faire honneur, on verra 
qu'un exil honorable tel que Lycurgue et Solon se 
Timposèrent volontairement était le seij asyle d'un 
homme que l 'autorité dangereuse attachée au ti- 
tre de législateur avait trop exposé à la jalousie des 
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ambitieux, à Tadmiration mais à rînquiète sur- 
yeillance des amis de la liberté. 

Les Grecs étaient alors dans l'heureuse position 
dun peuple qui, s'élançant hors de la nuit. des 
premiers âges , rend un hommage pur aux lumières 
naissantes, et regarde comme un bienfaiteur celui 
qui en fait briller à ses yeux quelques faibles rayons. 
Ils se trouvaient entre l'ignorance naïve et franche 
du sauvage qui dédaigne d'apprendre à voir, parce 
qu'il n'a pas l'idée de l'utilité de ce nouveau sens, 
et cette hypocrisie de l'orgueil qui craint qu'une lu- 
mière trop vive n'éclaire sa nullité ou ses projets , 
qui ne veut pas que les hommes s'instruisent , 
parce qu'ils apprendraient à la juger, et qui leur 
conseille l'ignorance, a6n qu'ils se laissent con- 
duire ou tromper par elle. Ce sentiment n'existait 
encore, qu'à Sparte. Ailleurs , le philosophe qui 
apportait des vérités ou même des opinions nou- 
velles était sûr d'obtenir le respect , sans presque 
exciter d'envie ; non que cette passion honteuse fût 
étrangère au cœur des Grecs: Hésiode l'avait peinte 
avec une énergique simplicité. Le poète, à\tA\^est 
jaloux du poète, et le musicien du musicien. Mais 
l'homme sentait plus fortement le besoin d'avoir 
des lumières que l'humiliation de les recevoir, et 
ce besoin ne permettait pas de se livrer à cette haine 
vague de tout ce qui s'élève , à cette fureur d'écar- 
ter , de rabaisser, d'anéantir tout ce qui existe au- 
dessus de son niveau, pour se dérober au senti- 
ment de sa propre infériorité. Mais lorsque ce be- 
soin se fait sentir moins impérieusement , lorsque 
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la médiocrité orgueilleuse a pu concevoir l'espé- 
rance de trouver des dupes , c'est alors que ce vil 
sentiment, devenu commun à toutes les âmes étroi- 
tes et dures, peut être regardé comme un des 
fléaux les plus dangereux pour les progrès de la 
raison. 

Les premiers philosophes grecs allèrent cher- 
cher des lumières en Egypte, dans la Chaldée , 
jusque dans les Indes : car la doctrine secrète des 
prêtres de ces contrées était regardée comme ren- 
fermant toute la sagesse humaine. Des vérités de 
la géométrie élémentaire , des notions astronomi- 
ques, et quelques idées de cosmogonie , furent 
tout ce qu'ils en rappoirtèrent. Ainsi les mêmes 
questions que, malgré le secours de nos méthodes 
de calcul, de leurs applications, malgré nos pro- 
grès soit dans la. connaissance des phénomènes 
ou de leurs lois, soit dans l'art de faire des expé- 
riences , nous n'oserions attaquer aujourd'hui, fu- 
rent les premiers essais de la philosophie naissante. 
Elle épuisait ses efforts à chercher le principe gé- 
néral qui avait présidé à l'ordre de l'univers, et 
qui le conservait , sans connaître ni la loi d'aucun 
phénomène, ni aucune des lois de la mécanique. 

Thaïes , Anaxîmène , Heraclite , attribuèrent tout 
à un principe matériel , mais actif par sa nature , 
qui , se combinant avec la matière inerte , formait 
les différents corps, était la cause première de tous 
leurs mouvements, de tous les phénomènes de la 
nature. Thaïes trouyait ce principe dans l'eaii, 
Anaximène dans Tair, Heraclite dans le feu; mais 
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il est vraisemblable qu'ils entendaient moins ces 
substances telles qu'elles se présentent à nos yeux 
qu'un principe élémentaire qui dominait dans leur 
composition et pour qui elles n'étaient qu'un 
moyen d'action. . 

Anaxagore croyait chaque substance composée 
d'éléments semblables et animés d'une force qui 
tendait à, les rapprocher et à les unir. 

Démocrite supposait un nombre infini d'éléments 
d'une même nature, mais différents par leur figure, 
leur grossseur et leur position, par la quantité et 
la direction du mouvement qu'ils avaient reçu au 
moment de leur existence, au premier instant de 
l'univers. Ces éléments indivisibles portèrent le 
nom d'atomes, qui indique cette qualité. On doit 
supposer encore qu'à la force qui tendait à réunir 
les éléments semblables d'une même substance 
Anaxagore enjoignait une autre, qui tendait à réu- 
nir entre eux ceux des diverses substances : autre^- 
ment ce système n'eût expliqué que la formation 
des corps homogènes , et non les changements 
dans leurs combinaisons. 

Démocrite, à qui les lois du mouvement étaient 
inconnues, supposait qu'un atome dont la ren* 
contre d'un autre atome avait arrêté le mouvement 
le reprenait de nouveau lorsqu'une combinaison 
nouvelle l'avait débarrassé de cet obstacle , ou bien 
qu'un éternel courant d'atomes toujouvs nouveaux 
contenait ce mouvement. 

Pythagore attribuait la formation, l'ordre de l'u- 
nivers , à des combinaisons de nombres , c'est-à- 
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dire à des lois mathématiques susceptibles d'être 
rigoureusement calculées : car il était impossi^ 
bk d'exprimer alors autrement cette dernière 
idée. 

Au milieu de ces chimères philosophiques, quel- 
ques idées heureases montrent le génie faisant 
quelqtres efforts pour sortir du chaos où les seieû- 
ces étaient plongées, et devinant ce qu'il ne pou- 
vait découvrir encore. 

On trouve dans les Hûmœomeries d'Anaxagorê 
la première idée de ces combinaisons élémentaires, 
premiers principes de tous les corps; de ces at«- 
tractions entre les éléments qui , suivant des lois 
encore inconnues , ou déterminent la nattire de ces 
combinaisons , ou impriment des formes régulières 
et constantes aux corps que la réunion de cesélé^-, 
ments doit produire. Dans les atomes de Démo^ 
crite on reconnaît cette physique corpusculaire 
à laquelle Oescartes donna tant d'éclat ; qui , dans 
le siècle dernier, entraîna tous lesesprits; qui alors 
même était encore prématurée; vers laquelle nos 

« 

recherches nous ranîèAent sans cesse, parce qu'elle 
est le dernier but ique nous puissions atteindre dans 
la connaissance de la nature. 

Enfin le principe de Pythagore nous présente 
les premiers traits de cette philosophie plus vraie 
qui ne s'appuie que stir l'expérience et le calcul ; 
qui veut connaître les lois suivant lesquelles une 
cause exerce son action , avant de chercher à en 
pénétrer la nature , et qui , sans vouloir imaginer 
ce qu'elle ne peut encore connaître , sait s'arrêter 



344 FRAGMENTS DE L'HISTOIRE 

où les iostrunients qu'elle emploie cessent de poù-^ 
voir atteindre^ 

Cette philosophie ne proscrit pas la physique 
corpusculaire : elle apprend à distinguer quand il 
est utile ou dangereux de remployer ; elle en di- 
rige l'application; elle force l'imagination de s'ar- 
rêter au moment où le calcul cesse de pouvoir en 
suivre la marche trop rapide. Mais cette idée de 
Pythagore était trop supérieure à son siècle pour 
en être même entendue) on confondit cette vue 
générale avec ses recherches sur les propriétés des 
nombres et les applications ingénieuses qu'il en 
avait faites à la musique* On crut qu'il attribuait à 
•ces propriétés, à ces combinaisons numériques , 
une vertu réelle; et l'idée la plus grande, la plus 
vraie où l'esprit humain ait encore pu s'élever , de- 
vint la source des rêveries les plus absurdes , de la 
plus honteuse chàrlatanerie. 

Il paraît que, ni Thaïes ni Pythagore n'établi- 
rent de système sur la' nature de la cause première; 
du moins les disciples de chacun d'eux se partagè- 
rent-ils en deux classes : les uns, comme Anaxa- 
gore, Zaleucus, Timée, supposèrent une âme du 
monde, une intelligence unique, qui était à l'uni- 
vers ce que la nôtre est au corps humain; les au- 
tres, comme Anaximène, Ocellus Lucanus, ne 
voyaient rien au-delà du système général des êtres, 
qu'ils regardaient comme un tout unique , im- 
mense, éternel, dont tous les phénomènes n'é- 
taient que les modifications successives ou simul-' 
tanées. 
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Et c*est entre ce3 mêmes hypothèses , toujours 
vagues 5 variées de mille manières quant aux ex- 
pressions, mais toujours les mêmes quant au fond 
des idées 9 que s'agite encore la portion du genre 
humain qui se plaît à s'occuper de ces questions 
inextricables. 

Nous n'avons des philosophes de cette époque 
que deux ouvrages, l'un d'Océfftis Lucanus, l'aru- 
tre de Timée de Locres. On y remarque cette 
philosophie de mots qui, s'étant perpétuée jus- 
qu'au temps de Descaries, pendant près de vingt- 
deux siècles, ayant passé des Grecs aux Romains, 
des chrétiens aux Arabes, des Arabes aux Occi- 
dentaux, reparaîtra plus d'une fois dans cet ou- 
vrage. 

Le livre d'Ocellus Lucanus se borne presque à 
un seul raisonnement. Rien n'existe que le tout : 
car, s'il existait quelque chose qui n'en fît point 
partie, le tout ne serait plus le tout; ce vqui en 
d'autres mots se réduit à cette définition : J'appelle 
Pan tout ce qui existe. 

Ces philosophes, raisonnant ainsi sur des idées 
formées , ne pouvaient parvenir qu'à de vaines et 
inutiles combinaisons, ou à des erreurs, lorsqu'il 
leur arrivait de donner quelque réalité à ces idées, 
soit en supposant l'existence d'objets correspon- 
dants à ces produits de leur imagination , soit en 
exprimant par un même mot et ces idées arbitrai- 
res, et d'autres idées applicables aux objets ou aux 
faits de la nature. 

Nous voyons naître à la même époque l'art du 
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raisonnement , c'est-à-dire celui de soumettre à 
une forme^àune marche régulière, les opérations 
par lesquelles notre intelligence trouve ou saisit les 
preuves d'une vérité, les procédés qui lui font sai- 
sir ou reconnaître l'espèce d'identité de deux com- 
binaisons différentes d'idées. 

Mais on abusa de ces premiers succès. La finesse 
d'analyse qu'ils supposent dégénéra bientôt en une 
vaine subtilité. On s'occupa de recherches. puériles 
sur l'instrument que l'art avait créé , au lieu de 
l'appliquera d'utiles recherches. On plaça la gloii^e 
dans l'adresse à l'employer, sans songer si l'on ser- 
vait la vérité ou l'erreur, si on avait un but impor- 
tant ou futile ; et tandis qu'un petit nombre de 
sages méditaient en secret dans le sanctuaire de 
la philosophie , un essaim de bruyants sophistes en 
infectait déjà tous les portiques. 

La géométrie et l'astronomie commencèrent alors 
à faire des progrès en Grèce. Thaïes passa pour 
y avoir démontré le premier que les côtés homo- 
logues des triangles semblables sont proportion- 
nels entre eux. 

Anaximandre' connut la rondeur de la terre ; 
montra que les différences du mouvement diurne 
apparentdu soleil dans les diverses saisons ont pour 
cause l'obliquité du plan de l'équateur sur celui 
de l'orbite qu'il paraît parcourir dans l'espace d'une 
année. Il enseigna que la lumière de là lune est 
celle du soleil réfléchie par cette planète; il fit voir 
que cette hypothèse en explique les phases avec 
une exactitude qui en prouve la réalité; enfin il 
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construisit un gnomon. On lui attribue aussi les 
premières cartes géographiques , et le moyen 
de rendre plus facile l'idée du mouvement appa- 
rent des corps célestes en formant un assemblage 
de cercles solides, qui représentent l'intersection 
des pians dans lesquels ces mouvements s'exécu- 
tent avec la voûte céleste à laquelle notre œil at- 
tache tous les astres. Cet instrument, employé en- 
core aujourd'hui pour ces explications, est connu 
sous le nom de sphère armillaire. Son disciple 
Anaximène construisit, dit-on , le premier un ca- 
dran solaire, qui lui mérita l'admiration même des 
Lacédémoniens. Anaxîmandre et Anaxagore par- 
tagent l'honneur d'avoir étonné les Grecs en leur 
apprenant que le soleil est une masse enflammée , 
dont la grandeur surpasse infiniment celle dont nos 
sens nous donnent l'idée. S'il est vrai que le pre- 
mier ait comparé cette grandeur à celle de la terre, 
et le dernier (postérieur de près d'un siècle ) à 
celle du Péloponèse seulement, il est clair que ni 
l'un ni l'autre n'avaient l'idée des méthodes qui 
peuvent servir à déterminer cet élément, et qu'ils 
ignoraient soit le moyen de connaître la distance 
du soleil à la terre, soit la loi suivant laquelle les 
diamètres apparents des objets décroissent à me- 
sure que leur éloignement augmente. Mais on ne 
doit pas s'en étonner : car la dislance du soleil ne 
peut cite connue avec exactitude que par la com- 
paraison d'observations faiîes à des points de la 
terre très éloignés entre eux ; et les décroissements 
de la grandeur apparente des objets, si on s'en rap- 



348 FRAGMEiNTS DE L'HISTOIRE 

porte au simple témoignage de la vue , ne suivent 
pas une loi régulière dans les distances où s'exerce 
ordinairement notre organe (i). 

Pythagore est le premier qui ait expliqué toute 
la marche des corps célestes, en supposant le soleil 
immobile au centre de notre système. Ainsi la terre 
est animée d'un double mouvement, l'un diurne 
sur un axe sensiblement fixe, l'autre annuel dans 
une orbite qui a pour centre le soleil , autour du- 
quel se meuvent également les autres planètes; tan- 
dis que la lune , emportée avec la terre dans un 
mouvement commun , parcourt une autre orbite 
autour d'elle. 

Mais ce système si simple contranait trop le té- 
moignage immédiat des sens. En vain l'observation 
réalisait sur la terre la théorie du mouvement ap- 
parent; en vain pouvait-on montrer et les rivages 
paraissant fuir par un mouvement en sens contrai- 

(i) Un homme vu de dix pieds ne nous paraît certaine^ 
ment pas deux fois plus grand qu'un homme de la même 
taille vu à vingt pieds. Le jugement que nous portons sur 
la grandeur d'un.objet d'après rexpérience se mêle à TefFet 
immédiat de la sensation , et s'y mêle d'autant plus que la 
distance nous permet mieux d'en distinguer la nature , d'en 
connaître l'éloignement , sans un jugement réfléchi. Car 
les jugements dont nous n'avons pas une conscience dis- 
tincte sont les seuls qui se mêlent avec nos sensations : or 
celui-ci ne se confond avec celles de la vue qu'après quel- 
ques années de vie. Je me souviens distinctement d'avoir 
vu très rapetisses de grands animaux à une distance où je 
les verrais aujourd'hui de la même taille qu'à la distance 
la plus rapprochée. 



DE LA QUATRIÈME ÉPOQUE. ^cy 

re, rhomme immobile dans le. bateau qui les par-* 
court, et les astres eux-mêmes emportés dans cette 
course rapide ; en vain faisait-on remarquer que ^ 
par un jugement involontaire, nous attribuons à la 
lune le mouvement du nuage à travers lequel ses 
rayons viennent frapper nos yeux; en vain voyait- 
on tous les objets rester à leur place , et le matelot 
exécuter tous ses mouvements sur un vaisseau vo- 
guant dans un temps calme, comme si ce vaisseau 
était immobile; et prouvait-on par là que la mo- 
bilité de la terre ne devait pas influer davantage 
ni sur la position relative des objets terrestres ni 
sur les mouvements des animaux ^ui Tbabitetit? 

Le sacrifice du jugement de nos sens et de Aos 
premières notions était trop entier, les preuves qui 
devaient nous y forcer étaient trop faibles encore , 
pour que ce système pût même subjuguer les phi- 
losophes. L orgueil d'un homme , celui même d'un 
peuple, était humilié du peu d'importance où la 
petite portion du globe qu'ils embrassent se trou- 
vait réduite dans le système général du monde, et 
les prêtres semblaient craindre de voir leurs dieux 
eux-mêmes s'anéantir dans l'immensité de ce nou- 
vel univers. 

On vit à diverses époques ce Système se renou- 
veler et disparaître. On finit par l'oublier lorsque 
l'astronomie se sépara de la philosophie générale. 
Les astronomes n'en avaient pas besoin pour cal- 
culer les phénomènes. En l'admettant môme , ils 
auraient encore été obligés de rapporter à la terre, 
comme immobile, tous les mouvements apparents 

^9 
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des astre/s. Le moment où l'adoption de ce système 
deviendrait nécessaire au progrès des seienoes était 
encore éloigné. Ils abandonnèrent des idées qui 
n'auraient servi qu'à rendre leur science moins po- 
pulaire, et qui l'auraient exposée à la haine sacer- 
dotale. 

Pythagore trouva cette proposition si connue^ 
que dans un triangle rectangle le carré du côté op- 
posé à l'angle droit est égal à la somme des carrés 
des deux autres côtés. On dit que cette découverte 
excita dans l'inventeur même un enthousiasme que 
son importance excuse. Elle ouvrait un qouveam 
champ à la géométrie, puisqu'elle offrait des r^p* 
ports entre les carrés des lignes, tandis que jusque 
alors on ne les avait considérés qu'entre les lignes 
mêmes. 

D'ailleurs, en examinant les conséquences de 
cette proposition , Pythagore s'aperçut qu'en sup- 
posant entre les deux côtés du triangle un rapport 
exprimé par des nombres entiers, souvent celui du 
troisième arec les deux premiers n'était pas sus-?- 
ceptible de cette expression. Cette remarque de- 
vait le conduire à l'idée de cçs rapports irration- 
nels qui, réels et connus, ne peuvent cependant 
être exprimés par des nombres entiers. Tel est le 
sens dans lequel il disait que cette proposition de- 
vait servir à la perfection de larithmétique , mot 
par lequel on entendait alors la science des nom- 
bres en général. Il résultait enfin de cette propo- 
sition une application de la géométrie à l'arithmé- 
tique, bien précieuse aux yeux du philosophe dont 
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le génie avait entrevu que tout dans la nature est 
soumis à des lois calculées. 

Cette proposition est connue des Chinois et des 
Indiens; mais elle est le terme où leur géaie ma- 
thématique s'est arrêté, tandis qu elle a ouvert la 
carrière à celui des Grecs. Pythagore eut encore 
ridée d'appliquer l'arithmétique à la musique, c'est- 
à-dire d'exprimer par des nombres les distances dès 
tons, et de comparer leurs rapports musicaux avec 
ceux de la longueur des cordes ou des tuyaux. 11 
est le premier homme en qui l'histoire des sciences 
nous montre les caractères incontestables du génie. 

Aucun des philosophes dont nous venons de par- 
ler n'appartient à la Grèce proprement dite. Tous 
ont «pris naissance dans les colonies asiatiques; et 
Pythagore, né à Samos, préféra de fixer son séjour 
dans celles de l'Italie. C'est que, les anciennes villes 
de Grèce étant plus occupées de leurs démêlés po- 
litiques, et ayant moins de communications avOc 
les étrangers, les idées transmises par l'éducation 
y avaient plus de force, tandis que la curiosité, 
moins active, y avait à la fois et moins d'occasions 
d'être réveillée et riioins de moyens de se satîs- 

« 

faire. 

Si- la géométrie et l'astronomie paraissent avoir 
obtenu à cette époque une. préférence générale, 
les autres sciences n'étaient point absolument né- 
gligées. L'invention pratique de la poulie et de la 
vis a pu précéder Architàs. La fable de cet oiseau 
automate qui se soutenait dans les airs n'est qu'un 
conte ridicule. Mais ces traditions prouvent que la 
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mécanique fut cultivée par les disciples de Pytha- 
gore. 

On dit qu'Alcméon^ l'un d'eux, chercha le pre- 
mier à connaître l'organisation des êtres animés par 
la dissection des quadrupèdes et des oiseaux, parce 
que la superstition interdisait alors la dissection des 
cadavres humains. On lui attribue d'avoir écrit le 
premier sur les phénomènes de la nature. On ra- 
conte qu'Hippocrate, envoyé par les imbécilles Ab- 
déritains pour guérir Démocrite, qu'ils accusaient 
de folie, parce qu'il étudiait la nature au lieu de 
travailler à augmenter sa fortune, le trouva occupé 
de recherches sur l'analomie comparée. 

Les lumières que les philosophes répandirent 
alors dans la Grèce furent-elles le fruit de leur gé- 
nie, ou n'ont-ils fait que rapporter à leur patrie les 
connaissances qu'ils avaient puisées dans l'Orient? 
On accuse les historiens grecs d'avoir voulu flatter 
leur nation en lui attribuant ce qui depuis un temps 
immémorial était connu de peuples plus ancienne- 
ment civilisés. Du moins cet orgueil national n'a 
pas préservé ces mêmes historiens d'un respect su- 
perstitieux pour la sagesse antique dont les prêtres 
de ces peuples se vantaient d'avoir conservé le dé- 
pôt, et cette exagération en un sens contraire a dû 
balancer dans leurs récits les effets de leur par- 
tialité. 

J'ai, dit ailleurs à quoi, d'après les monuments 
qui nous restent, il parait juste de réduire cet or- 
gueil national ; mais, pour déterminer les philoso- 
phes grecs à ces courses lointaines et pénibles, il 
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n était pas nécessaire qu'ils partageassent sur la 
science profonde des Orientaux les préjugés vul- 
gaires; qu'ils se fussent laissé séduire par les récits 
merveilleux des commerçants et des navigateurs; 
qu'ils eussent été jaloux d'acquérir cette autorité 
que donnaient alors ces voyages. Ils y avaient en- 
core été entraînés par un motif purement scienti- 
fique. Ils ne pouvaient se dissimuler que les ob- 
servations astronomiques ou les recherches physi- 
ques faites dans la Grèce même n'avaient été suivies 
ni pendant assez de temps, ni sur un espace assez 
étendu pour servir de base soit à la théorie des 
mouvements célestes, soit à la connaissance des 
phénomènes physiques^ 

N'eussent-ils espéré rapporter de leurs voyages 
que la méthode d'observer le ciel employée dans 
ces antiques établissements , que les observations 
qu'on y avait recueillies, et les faits extraordinaires 
dont on y avait conservé le souvenir, c'en était 
assez sans d/iute pour exciter, pour justifier leur 
ardeur. Jetés sans autre appui que leur génie dans 
un monde où ils n'apercevaient au-delà de quel- 
ques générations et d'un étroit horizon que des 
temps couverts de ténèbres et des terres inconnues, 
un faible espoir suffisait pour leur inspirer de grands 
efforts. — Mais durent-ils réellement à ces voyages 
les connaissances dont ils ont alors enrichi la Grèce ? 
Il est permis d'en douter jusqu'à présent : si l'on 
en excepte ndée du véritable système du monde, 
exposé par Pythagore , on ne trouve rien qui s'é- 
lève au-dessus des connaissances sacerdotales. Mais 
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est-il vraisemblable qu'on eût révélé à Pythagore 
la propriété du triangle rectangle, et qu'on lui eût 
caché les principes de la numération décimale , si 
préférable à celle des Grecs; qu'on lui eût décou- 
vert le vrai système du monde , et caché les mé- 
thodes empiriques de calculer les éclipses? N'est- 
il pas plus naturel de penser que les philosophes 
n'apprirent rien de ces charlatans sacrés, sinon 
des fables^ quelques demi-vérités, la portion des 
connaissances astronomiquesqu'on ne cachait point 
au vulgaire, et qu'ils eurent la sagacité de deviner 
le reste. 

Dans ces premiers temps de la philosophie grec- 
que, nous trouvons le premier et même l'unique 
exemple d'une instruction absolument libre, in- 
dépendante de toute superstition, affranchie de 
toute influence des gouvernements, sans autre but 
pour le maître que de répandre des vérités et de 
former dfs hommes, sans autre objet paur le dis- 
ciple que d'acquérir dps lumières et de se prépa- 
rer des vertus. 

Le philosophe n'admettait dans son école que 
ceux qu'il en jugeait dignes; souvent il les soumet- 
tait à des épreuves rigoureuse$. Non seulement.il 
leur enseignait le système de doctrine qu'il avait 
formé sur les sciences physiques, il les instruisait 
dans l'art de raisonner et par ces préceptes et en 
les exerçant à la discussion, il leur exposait ses 
idées sur l'origine et les lois générales de l'univers; 
mais il leur développait les principes d'après les- 
quels ils devaient se conduire pour être heureux , 
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sages, et fidèles à leurs devoirs. Tantôt il les pré- 
sentait sous la forme de maximes énergiques ou 
piquantes. On en a conservé un grand nombre qui 
sont en général des règles de conduite bien plus 
que des leçons de justice ou d'humanité , dont 
quelques unes même sont plutôt d une politique 
adroite que d'une morale rigoureuse. Tantôt ils 
cherchaient à leur inspirer l'indifférence pour les 
faveurs ou les revers de la fortuqe, le ipépris des 
douleurs et de la mort, l'insensibilité pour les pas- 
sions personnelles, et même quelquefois pour les 
affections de la nature. Ils opposaient à tous les 
penchants corrupteurs la satisfaction de la con- 
science ; surtout l'orgueil de se montrer supé- 
rieurs aux faiblesses humiaines. Une espèce d'in- 
flexibilité fondée sur le sentiment de sa digni- 
té, et de la force d'âme, étaient alors le carac- 
tère propre de cette philosophie pratique. Maïs 
des maximes, des exhortations, aidées même de 
l'enthousiasme, n'auraient pas suffi pour faire con- 
tracter cette inflexibilité à des âmes souvent fai- 
bles. Aussi le piaitre leur enseignait à s'y exercer 
en quelque sorte par l'habitude des privations vo- 
lontaires, par des efforts de plus en plusdifliciles' 
qu'ils s'imposaient à eux-mêmes, par deS; triom- 
phes sur des tentations auxquelles ils s'exposaient 
pour essayer leurs forces. Ce n'était pas la science, 
mais l'art de la morale, que l'on apprenait dans ces 
écoles , et l'on prouvait qu'on y avait profité plus 
encore par son caractère et ses actions que par 
ses opinions ou ses lumières. 
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Le chef de 1 école désignait ordinairement son 
successeur, choisi parmi les plus célèbres de se& 
disciples , et ce successeur perpétuait ou perfec- 
tionnait la doctrine de son maître. Mais d'autres 
disciples ouvraient souvent ailleurs de nouvelles 
écoles, qui toutes s'honoraient du nom du pre- 
mier instituteur. 

Elles se divisèrent en deux classes principales. 
Dans Tune , connue sous le nom d'école ionique , 
on reconnaissait Thaïes pour premier fondateur ; 
l'autre, qui eut Pythagore pour instituteur , porta 
le nom à* italique ^ parce que ce philosophé ouvrit 
à Crotone sa première école, et que ses disciples 
se répandirent surtout en Italie et en Sicile. 

J'ai dit école f et non pas secte. Ce dernier mot 
ne convient qu'à ces nouvelles écoles qui, dans 
la suite, se partagèrent la philosophie, se signalè- 
rent par leurs disputes, et adoptèrent en quelque 
sorte des formulaires de croyance. 

Un caraclèi'e général distingua les écoles ioni- 
ques de celles de Pythagore. On trouve dans les 
premières plus d'indépendance, moins d^austérité, 
une philosophie plus personnelle et moins active , 
plus de détachement des intérêts passagers de la 
terre, pour chercher le repos, pour s'occuper des 
phénomènes de la nature et des vérités des scien- 
ces. Le précepte de s'abstenir des affaires publiques 
s'y applique non seulement aux motifs d'ambition 
et de gloire, mais presqit^à l'amour de la patrie et 
de la liberté. 

Dans les écoles de Pythagore, tout portait l'era- 
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preinte de la sévérité. L^abstinence de la chair de 
tout animal et celle des liqueurs fortes étaient im- 
posées' aux disciples ; un silence rigoureux de plu- 
sieurs années était exigé comme épreuve néces- 
saire pour être admis à la connaissance des vérités 
d'un ordre supérieur. C'était alors qu'il cherchait 
à former des hommes capables de faire le bonheur 
de leurs propres familles, de porter l'ordre et la 
paix dans celles d'autnii , d'appeler les villes à la 
liberté, de combattre la tyrannie, de donner aux 
peuples des lois sages et justes; c'était dans les 
soins pour le bonheur des autres hommes qu'il pla- 
çait la tranquillité^ l'indépendance, et l'orgueil 
courageux de sa philosophie active et bienfaisante. 

Pythagore avait trouvé dans l'Inde l'abstinence 
de la chair des animaux, adoptée comme un prin- 
cipe religieux, et il avait observé les heureux effets 
de cette institution sur les mœurs du peuple. Ac- 
coutumés à ne voir jamais couler le sang, à regar- 
der comme utie barbarie la mort d'un animal, quand 
elle n'a point pour excuse la nécessité de se dé- 
fendre, les Indiens ne pouvaient envisager le meur- 
tre qu'avec horreur. Une répugnance invincible à 
le commettre était devenue , pour ainsi dire, une 
conséquence de leur organisation physique indé- 
pendante de leur volonté, et , sous le plus honteux 
esclavage, leurs lois étaient douces , leurs mœurs 
humaines et paisibles. 

Le philosophe sentit combien , dans une nation 
belliqueuse, ivre de gloire et de liberté, des honv 
mes qu'il voulait accoutumer au mépris de la mort, 

5o' 
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à des vertus austères, à une haine vigoureuse de 
la tyrannie, avaient besoin que l'humanité devînt 
en eux un sentiment profond, presque invinci- 
ble; que leur volonté même ne pût le maîtriser 
sans efforts; qu'il leur fallût déployer toute la forée 
dé leur âme, non pour résister à la vengeance et 
à la colère, mais pour obéir à la nécessité même la 
plus évidente et la pluis juste, quand elle com- 
mande un acte de rigueur. Il savait que plus une 
nation a d'énergie, plus elle est exposée à la cor- 
ruption la plus funeste, celle de la férocité, si le 
respect pour le sang des hommes n'est pas la base 
première de sa législation et de ses mœursj et que 
cette corruption le conduit rapidement à un stu- 
pide et sanglant esclavage. 

En transportantcette institution dans son école» 
Pythagore y transporta 1 opinion sur laquelle on 
l'a fondée dans l'Inde , la croyance quç les âmes 
humaines passent après la mort dans le corps des 
animaux et sont toujours subsistantes, mais étran- 
gères h elles-mêmes , et n'ayant dans chaque vie 
que les idées, les penchants qui naissent de leur 
union au corps organisé qu'elles occupent. 

Cette opinion suppose seulement qu'une mo- 
nade (i) subsistante après la dissolutiog du corps, 
susceptible de recevoir des sensations , d'avoir des 
désirs, exerce ses facultés avec plus ou moins d'é- 



( I ) J emploie ici le mot de monade seulement pour dé- 
signer un être un : cette monade est donc l'être quelcon- 
que qui appartient à T^té du moi. 
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iendue , suivant la nature du corps organisé avec 
lequel 5 d'après une loi générale de la nature, elle 
ades rapports exclusifs dans certaines circonstances 
déterminées. Rien ne prouve l'impossibilité d'au- 
cune de ces hypothèses, mais nous n'avons auCun 
moyen de savoir si elles sont conformes à la réalité. 

Peut-être Pythagore lui-même n'y attachait-il 
que cette demi-croyance. Peut-être cette doctrine 
n'était-elle destinée qu'à ceux de ses disciples qui 
ne ^'étaient pas encore montrés dignes d'une en- 
tière confiance, et cacbait-ellje cette doctrine , et 
plus simple , et plus vraie , que , dans l'homme et 
danis les animaux , le principe du sentiment et de 
la pensée est de la même nature , possède les mê- 
mes facultés, mais à des degrés inégaux, et qu'ainsi 
nous 4)e pouvons traiter avec barbarie des êtres ca- 
pables comme nous de plaisir et de douleur, sans 
violer à leur égard et sans affaiblir en nous-mêmes 
les sentiments de la pitié naturelle et les fonde- 
ments de la jiïstice. 

Les colonies grecques de Tltalte et de la SjciJe 
choisirent plus d'une fois leurs. législateurs dans l'é- 
cole pythagoricienne ; c*esl là -que se formaient les 
destructeurs de ces tyrannîespassagères que l 'exem- 
ple d'une chute toujours sanglante n'empêchait 
pas de se reproduire sans cesse. On dit qu'un ty- 
ran, ne pouvant souflfrir des hommes qui ne per- 
mettaient pas à leurs semblables de jouir d'un pou- 
voir long et paisible , fit mettre le feu à leur école, 
et les enveloppa tous dans un massacre général. 

Du moins est-il certain que, très peu de temps 

5o^ 
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après Pythagore , la grande Grèce n ofirit plus au- 
cune trace de cette école si florissante; on vit seu- 
lement quelques hommes embrasser encore, les 
u os son système astronomique, comme Aristarque 
de Samos et Phîlolaûs , d'autres sa philosophie, 
comme celpi qui eut Thonneur de former Épamî- 
nondas, jusqu'au moment où une secte d'illuminés 
abusa du nom de Pythagore et de quelques uns 
de ses. principes pour propager d'absurdes super- 
stitions^ et substituer les opérations de la magie et 
des observations mystiques aux méthodes de la 
philosophie et aux principes de la morale^ Phéré- 
cide, maître de Pythagore, passa pour avoir le pre- 
mier écrit en prose des ouvrages, suivis, environ 
deux mille trois cent cinquante ans avant notre 
ère , et plus de trois siècles après Homère. Il pa-^ 
raîtrait naturel que , dans une époque où la poé- 
sie s'était déjà élevée si haut , où lé langage des 
vers avait déjà tant de majesté, de force , de cou- 
leur et d'harmonie , la prose grecque eût atteint 
en peu de temps toute la perfection dont elle 
était SfUSceptible. Cependant ses progrès paraissent 
aussi lenj;s qjae si son enfance avait été contempo- 
raine de celle de la poésie. Mais les ouvrages pour 
lesquels on adoptait la prose étaient ceux où non 
seulement la versification eût donné à l'esprit des 
entraves trop gênantes, .mais .ceux où les mouve- 
ments et la hardiesse de la poésie eussent contrasté 
avec la piarche régulière et la précision des idées. 
Une prose trop rapprochée du style des poètes 
n'eût pu être employée ni dans les recherches phi- 
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losophiques, ni dans l'histoire , ni dans les discus- 
sions oratoires. 

. Aussi les premiers prosateurs grecs furent-ils sé- 
vères et froids. On ne trouve dans Androclide , un 
des plus anciens orateurs, ni les tours y ni les mou- 
vements , ni les 6gures qui depuis ont formé la 
langue de Téloquence grecque. 

Hérodote, élégant, harmonieux, raconte avec 
clarté , avec noblesse ; mais il ne peint ni lés évé- 
nements, ni les hommes; on y chercherait en vain 
ces grands traits qui caractérisent les peuples ou 
les époques, ou ces résultats qui jettenlt destnasses 
de lumières sur les profohdeurs.de la morale et 
de la politique. Son ouvrage prouve surtout com'* 
bien alors on était peu instruit chez les Grecs sur 
l'histoife même assez connue des nations barbares 
les plus voisines , et dans quelles étroites limites 
lueurs connaissances géographiques étaient resseiv 
fées, La crédulité de Thistorien montre quelle de-* 
vait être celle de, ses auditeurs ;^ et cette foule de 
prodiges, rapportés avec la plus confiante bonho- 
mie , prouve combien les progrès de la raison gé- 
nérale avaient été faibles, et dans quelle ignorance 
sur les phénomènes et sur les lois de la nature la 
masse des hommes instruits était encore plongée. 
On voit combien peu Tespril philosophique s'était 
encore étendu au-^lelà des limites dés écoles. 

Le rhythme de la poésie grecque avait pour base, 
non le nombre, mais la durée des syllabes; on y 
comptait les temps, et non les sons. Ce rhythme î 
plus sensible à l'oreille, et qui n'a pas besoin d'être 
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fortifié pas le retour symétrique des mêmes soft^, 
offre à la fois et plus de variété , et plus de res- 
sources pour l'effet. Mais ri a un autre avantage, 
celui de donner à la lasfpie une prosodie plus con^ 
stante , plus marquée , de diminuer le nombre à^ 
syllabes ^ soit indiffér einment longues ou brèves » 
ou n'ayant qu'une, valeur moyenne. Parla, noi» 
seulement la prose acquiert une harmonie plus 
sensible , mais la prononciation est plus délicate , 
la langue plus sonore , on peut se faire entendre 
mieux avec la même force de voix , on triomphe 
plus aisément des bruits sourds qui la couvrent ; 
l'oreille a uti moyen de plus pour reoontiaitre les 
mots. 

Hésiode avait raconté dés fables et donné -quel* 
ques préceptes. Les deux poèmes d'Homère n'é- 
taient que le récit d'événements moitié historique^, 
moitié merveilleux; et, d'après ce qu'il attribue 
lui-même au poète Alcinoûs, il parait que -tous 
deux avaient suivi l'exemple de leurs prédéces- 
seurs. Les poètes chantaient leurs vers en s'accom-^ 
pagnant de la lyre , et des rapsodes qui avaiefnt re« 
tenu leurs poèmes parcouraient les villes et en 
chantaient des fragments, moyennant un salaire 
qui se réglait sur la réputation du poète ou le ta- 
lent du musicien. 

On sentit bientôt que ni la mesure du vers hexa« 
mètre, ni les longs récits ne convenaient à la mu- 
sique; et le goût des Grecs, passionnés pour cet 
art, les porta bientôt à cultiver un genre de poésie 
qui, par la forme et l'étendue des ouvrages, le 
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choix des idées, des seotimenU, des images, les 
mouvements du style , la mesure plus variée des 
vers et leur distribution, favori^it les effets de la 
musique , tandis qu'elle-mâme saoulerait une nou- 
velle vie et de nouveaux cbarmes aux impressions 
et aux beautés de. la poésie. 

Ce genre,. qui porta le nom de lyrique, fut con- 
sacré aux hymnes, aux chants guerriers, aiïx éloges 
des héros ou des vainqueurs dans les jeux des gym- 
nases., aux chansons où Ton peignait les plaisirs, 
les douleurs, les inquiétudes de lamour, les tour- 
ments de la jalousie , les charmes de la volupté. 

Les odes de Thyrtée, de Stésichore, d'A.ltée, de 
Sapho, d'Anacréon, appartiennent à cette époque 
qui se termine à Pindare. 

On raconte que les Spartiates durent leurs vie-, 
toires çur les Messéniens à. Thyrtée, envoyé par 
les Athéniens comme général, par une obéissance 
dérisoire pour Toracle d'Apollon. Les chants d,ii 
poète réveillèrent la valeur lacédémonienne, abat- 
tue par des défaites répétées. Mais si c'est une fai- 
ble , elle est assez ancienne pour prouver, presque 
autant que le fait même , et la sensibilité des Grecs^ 
pour la poésie , et la puissance de ses effets réunis 
à ceux de la musique. 

Il nous reste à peine de^ fragments de ceux de 
ces poètes qui cultivèrent le genre héroïque ; mais 
si le témoignage des anciens nous les représente 
comme au-dessous de Pindare, il n'établit point 
entre eux cette différence d'un poète barbare à 
celui qui atteint presque la perfectlou de l'art. 
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Placés d'ailleurs entre Homère et Pindare, Jl est 
impossible qu'ils aient pu rester à une distance si 
grande de tous deux. 

Les chansons voluptueuses d'Anacréon ont en- 
core pour nous le mérite du naturel , de la grâce , 
de la douceur dans les rbythmes ou les images. On 
y trouve, pour la première fois, celte morale qui 
place le bonheur dans la jouissance tranquille et 
modérée des plaisirs des sens , et où l'amour ne 
se montre que pour y mêler plus de délicatesse et 
des charmes plus touchants. C'est aussi le premier 
poète où l'on trouve ce que , dans notre langue , 
nous appelons de l'esprit : il y consiste à exprimer, 
par une heureuse allégorie,. par une image agréa- 
ble , des réflexions simples, mais vraies et devenues 
dès lors trop communes. 

Les . fragments de Snpho respirent la passion. 
Avant- elle, aucun poète ne l'avait peinte avec 
tant de vérité et d'énergie ; et même il ne reste de 
ceux qui l'ont suivie rien qui égale cette sensibilité 
brûlante et profonde. La poésie élégiaque, qui cour 
sacrait un rhylhme particulier à l'expression de la 
douleur, était cultivée. Le satyrique Archiloque 
avait inventé le vers ïambique; plus rapide, moins 
tendre , moins chantant en quelque sorte et plus 
voisin de la prose que l'hexamètre, il convenait 
mieux aux genres de poésie qui doivent se rappi^o- 
cher davantage du langage ordinaire. 

Lejs Athéniens connaissaient déjà la poésie dra- 
matique. Il était naturel d'imaginer que la repré- 

* . . . 

sentation d'une aventure plaisante où Ton copie- 
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railles discours^ les gestes des personnages, amuse- 
rait plus qu'un simple récit. Puisque l'on écoutait 
avec intérêt celui qui , après avoir dit : Je vais vous 
raconter, les discours de Cœnée , semblable aux 
Dieux j etCj prononçait ce discours à la place du 
héros,. il était facile de prévoir qu'on l'entendrait 
plus volontiers encore si, ajoutant à la fiction, il 
se présentait comme le héros même; si, au lieu 
de. dire ensuite : Ainsi parla Cœnée^ et les vieil- 
lards qui l' écoutaient répondirent^ etc. ^ quelques 
autres hommes, placés auprès de lui, chantaient 
cette même, réponse. Ces arts ne pouvaient donc 
manquer de naître dans un pays où des hommes 
ingénieux, ayant fait de ces récits l'occupation 
habituelle dont ils attendaient leur subsistance , 
étaient excités par l'intérêt comme par la gloire à 
perfectionner les moyens • qu'Us pouvai^enl avoir 
d'attacher et de multiplier leurs auditeurs. 

Mais les progrès de ces arts, comme ceux dé la 
musique et dés arts d'imitation, appartiennent à 
un "autre temps. 

Dans presque tous les états de la Grèce, les lois 
fondamentales avaient déjà reçu la forme qu'elles 
conservèrent jusqu'au moment où elles s'anéanti- 
ront devant la puissance romaine. 

En ,Sicile, en Italie, leis retours vers la tyrannie 
étaient plus fréquents, plus durables que dans la 
Grèce , où les cités voisines étaient plus à portée 
sqitdela prévenir, soit d'en accélérer la desiriic- 
tion, et où chaque peuple avait moins à craindre 
les effets, également dangereux pour sa liberté, dés 
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guerres ou des aUiaoces étrangères. Sur les* côtes 
de TAsie mineure et dans les îles Toisines, Tin- 
flfieoce de l empire des Lydiens et dé celui des 
Perses favorisait la tyrannie , diminuait l'amour de 
la liberté. Tantôt subjuguées par les barbares , tan^ 
tôt consentant à sacrifier leur indépeiidance, pour- 
vu qu'on, leur permît de conserver leurs lois, ap- 
pelant des rois à leur secours pour se délivrer d'un 
tyran , ou le recev.aat de leurs mains , elles ne cou-» 
servaient plus qu'à demi le caractère, le courage 
et l'esprit des Grecs. Le génie national s'y aiOatblit, 
les moeurs s'y dénaturèrent. Les talent», la philo-* 
SQphie, semblèrent alors se concentrer davantage 
dans la Grèce proprement dite. Sa marche avait été 
d'abord pli^ lente , parce qu'elle était isolée,, 
qu'elle formait une plus- grande masse ; mais par- 
la même raison cette marche devait être aussi plus 
constante et plu» assurée. 

Presque toutes les constitutions étaient à la fois 
démocratiques et théocratiques , c'est-rà-dire qn^ 
le peuple entier était véritablement souverain, 
mais qu'à 1 exception d'Athènes pendant quelques 
époques, il a'y avait peut-rêtre aucune cité où 1» 
généralité des citoyens jouit de la plénitude de ses 
droits. Celui de faire deslois, de remplir les fonc- 
tions administratives ou judiciaires , était presque 
partout réservé à certaines classes, ou aux habi-* 
tants de la ville principsyie. 

Dans quelques constitutions ^ le peuple conser^ 
vait une grande influence sur les choix, sur la dé-^ 
cision des affaires les plus importantes ; les fonc- 
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lions étaient conférées pour un temps très court ; 
les classes privilégiées s'étendaient jusqu'à une 
grande médiocrité de fortune* Dans les autres cOn^^ 
stitnlioas , l'influence du peuple nê.s'exerçait, pout 
ainsi dire, qu'aux époques de ces grandes réformes 
dans les lois qui supposaient des cicconstanbeseX'^ 
traordinaires ; les fonctions les plus importantes 
étaient confiées pour un long espace de temps ^ ou 
elles étaient exclu$iyemeat réservées à une classe 
peu nombreuse. 

Bans chaque ville, le parti des ricb.es tendait à 
se rapprocher de ce dernier point, et le parti po« 
pulaire à s'en écarter. Celles où l'une ou l'autre de 
ces deux espèces de constitutions étaient domir 
nantes favorisaient dans les autres le parti qui main^" 
tenait les mêmes principes, et la Grècei se parla** 
geait peu à peu en deux grandess lignes , dont 
Tune eût voulu établir partout l'^^galité républir 
caine , tandis que l'autre cherchaît à faire régner 
partout l'aristocratie. J'ai déjà observé qu'en gé^ 
néral les Grecs se croyaient Uhres quand Us n'é^ 
taient pas soumis à l'adiilorité d'ua seul, ou à celle 
de chefs dqnnés ou appuyés par une influence 
étrangère. Les lois contraires a^x droits naturels 
des hom^ies, si elles n'altéraient pas tes formes r,é^ 
publicaines, si elles paraissaient aru contraire servir 
aies conserver, k)în de révolter les esprit^, pa- 
raissaient des sacrifices exigés par la patrie. Ainsi 
l'cMek ne se plaignait pas de voir la loi violer la liberté 
domestique et les droits de la tendresse paternelle; 
soumettre des actions indifiet^eotes à la vigilance 
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de ta puissance publique , les ordonner ou les dé- 
fendre d'après des considérations morales ou po- 
litiques; gêner enfin les uns dans leur industrie , 
les autres dans^ la libre disposition de leurs biens 
par des règlements somptuàires, qui n'avaient d'au- 
tre éfifet que de concentrer et de perpétuer les ri- 
chesses dans les .mêmes familles, et de faire tourner 
au profit de l'ambition , de l'intrigue, ce qu'ils en- 
levaient aux joiiissances et au luxe. Leurs législa- 
tions nous offrent souvent des délits créés par la 
loi seule, des chaînes arbitrairement imposées, 
enfin! des préceptes de conduite ou de régime, des 
conseils de prudence ou Jie sagesse appuyés par 
l^autorité de la loi, lorsqu'ils ne peuvent l'être sans 
tyrannie que par celle de l'a raison indépendante 
des individus. 

On sent éombien ceux qui dominaient, soit par 
le vœu de la constitution, soit par l'influence po- 
pulaire , devaient abuser de cette disposition pour 
exercer un despotisme réel ; combien ils avaient 
intérêt d'exciter l'enthousiasme pour ce fantôme 
de la liberté, dans la crainte que, gouvernés par 
une raison plus calme , les citoyens n'apprissent à 
connaître leurs droits , ne voulussent plus obéir 
qu'à des lois , et être conduits que par des hovor- 
tnes qui sauraient en respecter toute l'étendue. Lé 
peuple, plus fier qu'éclairé, réclamait l'égalité dans 
les fonctions publiques bien moins comme ùti 
droit que comme un honneur, ou comme un avan- 
tage qu'il se croyait digne de partager. 

Ce n'était pas là conservation des droits, naturels 
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de rindividu, maïs la prospérité du corps politique, 
qui était lobjet de la société. On n'examinait pas 
si les conditions qu'elle imposait étaient justes , 
si même elles étaient égales , mais si elles promet- 
taient d'en assurer l'indépendance pu la gloire. 

On n'y voit point de traces d'un état unique , 
formé de plusieurs villes 9 confiant \ une assemblée 
de représentants le droit de faire des lois ou de les 
présenter à l'acceptation du peuple , partagé en 
plusieurs assemblées. 

L'idée même de ces institutions était si loin de 
l'esprit des Grecs, que les habitants des trois villes 
de J'île de Rhodes, voulant former une seule ré- 
publique , ne trouvèrent rien de plus simple que 
de les abandonner pour se réunir dans une ville 
nouvelle/ 

La république de Lycie avait une assemblée com- 
mune, formée de députés envoyés par les diffé- 
rentes villes , qui en nommaient trois , deux ou un 
seul , d'après une première convention ; mais il pa- 
raît que chaque ville obéissait à ses propres lois, 
et que c'était moins d'un corps législatif qu'elle les 
re.cevait que du congrès d'une république confé- 
dérée, comme celle des Arcadiens, desÉtoliens, 
des Achéens. 

Des contributions réglées d'après la richesse ; 
ailleurs 9 une espèce de dîme , des taxes payées par 
les étrangers , quelques droits S:ur Jes marchandises 
venant du dehors, des tributs fournis par des villes, 
ou par des îles assujetties, telles étaient les sources 
du revenu destiné aux dépenses publiques. Quel- 
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qnes cités avaient des domaines ; Athènes possé- 
dait de« mines; et, par One institution très popu- 
laire , le rapport de la contribution annuelle à la 
fortune présumée était plus grand dans les classes 
plus opulentes. 

Cette politicjue qui consiste à s'opposer au suc- 
cès de l'ambition d'un voisin puissant, même avant 
d'en être menacé , s'établît alors dans la Grèce. Si , 
dans la guerre entre Sparte et Messène , l'influence 
d'Athènes et de^Thèbes ne sauva pas cette dernière 
ville , elle empêcha du moins la tyrannie macédo- 
nienne de s'étendre sur tout le Péloponèse, Athè- 
nes etLacédémone empêchèrent Thèbes d'exercer 
un empire absolu sur toute la Béotie. " 

Si on excepte la barbarie exercée par Lâcédé- 
mone envers les Messéniens, et par la ligue des 
villes amphyctionîques'dans la première guerre sa- 
crée , une ville grecque ne perdait point , en se 
soumettant à une autre , le droit de nommer ses 
magistrats, de se gouverner par ses propres lois; 
mais le peuple vainqueur la forçait de ne faire 
qu'avec lui la guerre et la paix , disposait de ses 
forces, de ses revenus, et quelquefois lui imposait 
une constitution conforme à la sienne, ou favora- 
ble à sa domination. Les Perses, les Lacédémo- 
niens, les Romains même, suivirent cet exemple. 
Rhodes ne fut réduite en province que sous le rè- 
gne d'Auguste , et la Lycie sous celui de Vespa- 
sien. Il fallait du détruire ces hommes accoutu- 
més à respirer l'air dé^ilShliberté, ou savoir graduer 
pour eux le régime 'dé la servitude. 
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Les mœurs avaient perdu presque tout ce qu elles 
avaient conservé de la férocité des temps héroï- 
ques : elles devaient ce progrès à la douceur des 
lois , à ce goôt passionné pour la poésie , pour la 
musique, pour les jeux du théâtre ou du gymnase. 

Les lois, les institutions, prouvent que les légis- 
lateurs avaient senti , comme les philosophes , la 
nécessité d'inspirer Thorreur du sang, le respecft 
^ our la vie des hommes , la haine et le mépris de 
tout ce qui porte l'empreinte de la cruauté. Le ju- 
gement de l'aréopage punissant de mort un enfant 
qui prenait uù plaisir barbare à crever les yeux des 
oiseaux prouve, s'il n'est qu'un conte, l'existence 
générale de cette opinion, et, s'il est réel, qu'on la 
portait quelquefois jusqu'à l'exagération. 

Tel' était le motif de ces expiations sévères im- 
posées aux hommes coupables de meurtres invo- 
lontaires, ou de ceux que la justice défend de pu- 
nir; expiations auxquelles on vi^ les peuples eux- 
mêmes se soumettre , lorsque , dans un mouve- 
ment de fureur, ils violaient les asyles consacrés à 
Ta pitié. 

L'Athénien condamné à perdre la vie prenait , 
dans sa prison, au milieu de sa famille et de ses 
amis, un poison préparé de manière à lui procurer 
une mort prompte et sans douleurs. On donnait à 
son supplice l'apparence d'une mort naturelle ou 
volontaire. On écartait du coupable les yeux indif- 
férents ou ennemis qui auraient pu ajouter à ses 
peines; on éloignait des citoyens un spectacle qui 
pouvait les endurcir. A Rhodes, les exécutiofàS se 
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faisaient hors de la ville : on craignait qu'elles ne 
souillassent les regards du peuple. L'idée d'appeler 
les hommes à la solennité d'un supplice, comme à 
une cérémonie ou à un spectacle, n'eût paru aux 
Grecs que le délire dégoûtant d'une âme lâche , 
stupide et barbare. La superstition corrompait les 
institutions douces et respectables. Ainsi, l'asyle 
des autels encourageait le crime par l'impunité , 
ou était violé par des subtilités barbares. Mais ces 
erreurs mêmes prouvent encore l'importance at- 
tachée à tout ce qui pouvait adoucir des mœurs 
que l'esprit guerrier et les haines des factions ten- 
daient à rendre féroces. 

On trouve dans les Grecs cette hauteur d'âme 
que donne l'égalité , cette fierté de l'homme que 
la crainte ou l'intérêt ne force point à se courber 
devant un autre homme. Cet orgueil les portait à 
s'élever jusqu'à celui dont les vertus, les talents, 
les services, occupaient tous les esprits, dont le 
nom était dans toutes les bouches, mais non àtâr- 
cher de le rabaisser à leur niveau par la dénigrante 
calomnie, et de le perdre quand ils ne pouvaient 
obscurcir sa gloire. Ces sentiments d esclaves volon- 
taires , que le hasard aurait rendus libres , osaient 
à peine se montrer dans les hommes les plus stur 
pides. L'Athénien qui se lassait d'entendre donner 
à Aristide l'épithète de juste ne savait pas en écrire 
le nom., Si la jalousie de la liberté avait imaginé l'os- 
tracisme, la. fierté républicaine avait voulu le ren- 
dre honorable, et réparer son injustice en l'avouant. 
L'absence suffisait pour détruire les soupçons; et. 
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au premier besoin de Tétatj.une confiance égale- 
ment glorieuse pour l'exilé et pour ses adversaires 
ordonnait son rappel. Cette institution , injuste en 
elle-même, prouve sans doute que Tart social était 
encore dans Tenfance, puisqu'elle n'avait pas trouvé 
d'autre moyen d'empêcher un citoyen de devenir 
ou de paraître dangereux pour la liberté, et que 
cette absence était regardée comme un remède ef- 
ficace ;■ mais elle est en même temps une marque 
de l'élévation et de la douceur qui caractérisait l'es- 
prit public. 

La vanité de la naissance avait résisté aux mœuris 
républicaines ; mais c'était celle de descendre d'un 
dieu, d'un héros; d'appartenir, dans les divisions 
de la cité , à une tribu qui faisait remonter son ori- 
gine à quelque personnage illustre dans lafable. Elle 
était plus ridicule que dangereuse : comme elle ne 
donnait aucune prérogative , personne n'ayant droit 
d'en contester les titres, on voit qu'elle apparte- 
nait également à quiconque était assez sot pour en 
être flatté. Pour descendre d'Hercule ou deThésée, 
il sufiisait d'avoir bien envie de le croire. 

L'inégalité fondée sur la richesse avait fait naître 
un autre orgueil de famille qui se confondait avec 
celui du pouvoir : il excitait la haine du peuple ; il 
devait être dans la suite une des. causes de la cor- 
ruption de l'esprit public. 

On vit à celte époque la vertu se montrer avec 

celte sage indulgence , cette délicatesse éclairée , 

ce mélange de sensibilité et de force , cette pureté 

dé principes, cette fermeté paisible, cette fidélité 

5i 
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à la justice et à la raison , qu'elle ne peut devoir 
qu'à la réunion des lumières et de la liberté. Aris*- 
tide est le premier homme connu qui nous la pres- 
sente sous ces traits , et en qui on observe toute la 
bonté , toute la force naturelle de l'âme , perfec*- 
tionnées par la réflexion > dirigées par des idées pré^ 
cises de devoir et de justice. 

Cependant , si les Grecs devaient encore suivre 
la direction que l'habitude de la liberté et l'amour 
des lumières avaient donnée à leurs miœnrs , s'ils 
devaient même faire encore des progrès vers le per- 
fectionnement moral de l'espèce humaine, nous 
verrons bientôt que , dès cette époque même j l'ac- 
tion des causes qui devaient les conduire à uae 
prompte dégénération et à la perte de leur liberté 
commence à devenir sensible. Nous apercevrons 
ces vices » nécessairement attachés au progrès de la 
civilisation » qui déjà minaieqt en secret ce brillant 
édifice , auquel le peu de progrès de la science so- 
ciale et l'ignorance de ses véritables principes n'a- 
vaient pas permis de donner une base solide. 

L'égalité plus grande dont jouissaient les femmes 
avait rendu les vertus domestiques plus communes 
et plus pures. Devenues les compagnes des hom- 
mes, les femmes avaient pu agrandir la sphère de 
leurs idées et donner quelque essor à leurs facultés 
naturelles. Théano, femme dePythagore, cultiva 
la philosopjiiie. Sapho obtint une place honorable 
parmi les poètes : elle est la première femme dont 
les ouvrages soient connus y et ils l'ont immortali- 
sée. Corinne, dont nous avons perdu les poésies, 
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disputa desprix à Pindare, el Teniporla sur lui plus 
d'tine fois. 

Cepeadant Tamour était regs^rdé comme une 
faibtesse« A peine, ainsi que Je l'ai déjà observé, les 
poètes osèrent-ils le peindre. Les femmes vivaient 
séparées des hommes ; les douceurs alkachées à leur 
société commune étaient inconnues. II fallut donc 
que la volupté remplaçât Tambur, q;ué des femmes 
instruites à en faire goûter , à en partager les raffi-^ 
nements et les délices , formassent une classe sé- 
parée du reste de leur sexe : elles devinrent pour 
les hommes inoccupés, pour ceux qui avaient le 
* goût des jouissances paisibles de Tesprit ou des arts^ 
une société habituelle et nécessaire. 

On avaint craint que l'amour ne troublât le repos 
des familles , et les femmes furent condamnées à 
l'ennui de Tindififérencç. 

Les habitudes honteuses que celle de la société 
des femmes aurait pu détruire continuèrent de 
souiller la jeunesse grecque ;. et cette même sépa-» 
ration fit naître parmi les femmes un autre genre 
de corjruption. .On avait voulu épurer les mœurs 
jusqu'àla sévérité, et l'on ne réussit qu'à enpetpé-' 

tuer la dépravation- 

Pour prévenir. te .dégradation, suite presque iné- 
vitable de ce. gpûfcbiïarre, on forma diverses institu-r 
tions qui autorisaient entre les hommes des liaisons 
intimes, mais innocentes , ou du moins couvertes 
du voile de la décence. Ici, un jeune homme avait 
un ami qui éclairait son inexpérience , et guidait 
ses premiers pas dans la carrière de l'a vie. Là j deux 
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jeunes gens s unissaient l'un à laulre , pour parta- 
ger leurs travaux, leurs périls et leur gloire. Ail- 
leurs, ils juraient de combattre ensemble, de se 
défendre , de se venger , et de ne point se survivre. 

A Thèbes, une troupe de six mille hommes, réu- 
nis entre eux par cette amitié publique et par ce 
serment, porta le nom de Bouclier sacré. A Leuc- 
tres, àMantinée, elle triompha de la valeur lacé- 
démonienne , et périt tout entière à la bataille de 
Chéronée. Ainsi , ne pouvant déraciner une habi- 
tude vicieuse , on sut du moins en arrêter les effets 
corrupteurs ; et si on ne réussit point à donner aux 
Grecs des mœurs pures, du moins on éloigna de 
celles qu'il fallut leur laisser la mollesse , Tavilisse- 
ment et la lâcheté. 

L'instruction publique se bornait presque entiè- 
rement à quelques exercices de gymnastique, à l'en- 
seignement de la musique, à la lecture des lois; 
mais un enseignement libre y suppléait à quelques 
égards. Antiphôn avait déjà donné dans Athènes des 
leçons dé rhétorique , ce qui fut plutôt un malheur 
qu'un avantage. Une foule de sophistes , sortis des 
écoles de la philosophie, enseignèrent les subtilités 
de la dialectique , sous prétexte d'en faire connaî- 
tre la partie la plus utile. Ils se vantaient d'instruire 
dans l'art de raisonner, mais ils ne formaient que 
dans celui d'égarer sa propre raison , ou d'éblouir 
celle d'aulrui. 

•Dans les premiers temps, les exercices par les- 
quels on se préparait à paraître dans les jeux pu- 
blics avaient été utiles, en formant des hommes 
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plus robustes, plus agiles, plus adroits; mais bien* 
tôt ces exercices ne furent plus que l'apprentissage 
d'un art futile; un athlète n'était plus un guer- 
rier supérieur par sa force ou son adresse , mais 
un homme péniblement élevé pour un spectacle 
public; ce n'était plus un héros disputant le prix 
de la course sur le char. qui l'avait porté au milieu 
des phalanges ennemies, mais un écuyer faisant 
honneur à son maître par son talent pour choisir, 
pour dresser ou conduire des chevaux. 

Que l'on oublie la solennité des jeux, la pompe 
des triomphes, et l'on ne verra plus que des hom- 
mes semblables , les uns. à ceux qui nous étoanent 
dans nos foires par des tours de force, les autres 
aux cochers du cirque de Constantinople ou aux 
jockeis des courses de Newmarket. 

Mais, à ce moment, une de ces grandes révo- 
lutions si communes en Asie vint changer la poli- 
tique de la Grèce , étendre les relations des états 
qui. la composaient , compliquer leurs intérêts et 
donner aux esprits une activité nouvelle. 

La nation des Perses , renfermée jusque alors 
dans ses limites, inonda l'Asie occidentale. Cyrus, 
l'un de ses rois, allié et bientôt après dominateur 
des Mèdes , envahit l'Assyrie , la Syrie , la Lydie , 
' l'Arménie et l'Egypte. Ces peuples, amollis par la 
richesse, civilisés par l'esclavage, cédèrent à un 
peuple brave, exercé aux armes, endurci à la fa- 
tigue, et qui, n'ayant été ni conquérant ni conquis, 
n'avait point encore connu la servitude. Presque 
toutes les colonies grecques de TAsie-Mirieure et 
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des îles voisines de ses côtes furent soumises aux 
Perses 9 ou reconnurent leur supériorité par des 
marques de soumission et par des tributs. Aidée» 
par les Athéniens, elles se soulevèrent contre Dar* 
rius, battirent ses généraux » et s'avancèrent jusqu'à 
la capitale de la Lydie, qu'elles brûlèrent» Darius 
accabla ces colonies du poids de sa puissance; mais 
il eut l'adresse de leur rendre l'apparence de la li* 
berté, et même d'y rétablir le gouvernement po-* 
pulaire , qui leur rendait plus dffîcile de former 
une réunion secrète contre lui. Son orgueil fut 
blessé de la part que les Athéniens avaient prisé à 
cette guerre , et sa politique lui fit concevoir que 
les Grecs d'Asie ne seraient pas esclaves si ceux 
d'Europe restaient libres. Déjà la Thrace et la Ma* 
cédoine étaient subjuguées; déjà il avait demandé 
aux Grecs de se soumettre aux mèmeS'^conditions 
que les villes commerçantes des côtes asiatiques; 
mais il voulut satisfaire sa vengeance contre Athè^ 
nés, avant d'avoir formé les préparatifs qu'exigeait 
la conquête entière de la Grèce européenne. Soa 
armée, descendue sur les côtes de l'Attique, fut 
battue à Marathon , dont sa défaite a immortalisé 
le nom avec celui de Miltiade. Athènes en eut toute 
la gloire : la crainte et la jalousie avaient empêché 
les autres Grecs de la secourir; Platée seule eut la 
générosité et le courage de joindre mille soldats 
aux dix mille Athéniens. 

Darius, plus irrité encore par ce revers, meurt 
avant de pouvoir commencer son entreprise; elle 
est suivie par son successeur. 



DE LA QUATRIÈME ÉPOQUE. 379 

Mais si Thabileté du père avait présidé aux pré- 
paratifs, rcxécution répondit à riacapacité et à la 
lâcheté du fils. Uu^ armée imme^nse, composée de^ 
troupes que lés rois de Perse entretenaieot habir 
tuellement et des milicc^s fournies par toutes lespro- 
. vipqes de 1 empire, passa sur un pont de bateaiix le 
détroit qui sépare l'Europe de TAsiç. Une flotte, 
composée des vaisseaux fournis par les villes grec-^ 
ques de l'Asie-Mineure, par les îles soumises au^ 
Perses, par TÉgypte, par la Pbér\icîe, c'est-à-dir^ 
par les peuples les plus commerçants et les plus 
habiles dans la marine, devait suivre les côtes dp 
la Grèce et fournir des vivres à cette armée, que 
le petit territoire qu'elle voulait soumettre ne poii^ 
vait même nourrir. 

Heureusement le génie de Thémistocle avait pré- 
vu l'impossibilité de défendre la Grèce contre les 
Perses, si leurs grandes armées pouvaient y sub- 
sister pendant plusieurs campagnes. Depuis longr 
temps il avait déterminé les Athéniens à créer une 
marine puissaute. 

Au moment de l'invasion de» Perses, il leur fit 
ejipbrasser la résolution généreuse d'abandonner 
leur ville, leurs temples, leurs dieux, les tombewx 
de leurs ancêtres ^ de confier leurs femmes,, leurs 
enfants, leurs vieillards, à la. foi, à l'humanité des 
. Grecs, et de chercher leur salut sur leur flotte et 
dans la défense du Péloponèse. Jamais peut-être 
les événements de l'histoire n'ont mieux justifié les 
sages combinaisons du talent. 

Une faible armée qui défendait le passage des 
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Thermopyles, facilement tournée, fut obligée de 
l'abandonner. C'est là que Léonidas et trois cents 
Spartiates, restés seuls volontairement, se dévouè- 
rent à une mort. certaine. On a dit que les lois de 
Lycùrgiie leur en faisaient un devoir; mais elles 
défendaient la fuite , et non la retraite : toute This- * 
toire de Lacédémone en fournit la preuve. Toute 
autre explication renferme une absurdité dont il- 
est impossible de croire que Lycurgue ait pu être 
capable. Mais pourquoi Léonidas préféra-t-il la 
mort à l'espérance de vaincre ou de sacrifier sa vie 
avec plus d'utilité? C'est qu'il n'en vit pas de plus 
grande que de ranimer le courage chancelant des 
Grecs, et d'abattre l'orgueil qu'inspirait aux Perses 
le nombre de leurs soldats, en montrant par un 
exemple ce qu'il en coûtait de sujets d'un roi pour 
triompher d'une poignée d'hommes libres. Ne dés- 
honorons point la gloire* d'un héros en attribuant 
sa générosité sublime à une obéissance de préjugé 
pour des lois absurdes. 

Thèbes se soumit lâchement au joug des Perses; 
Athènes, que sa faible garnison ne pouvait défen- 
dre, fut livrée aux flammes. Le Péloponèse était 
libre encore. Gélon, tyran de Syracuse, le même 
qui exigea des Carthaginois l'abolition des sacrifi- 
ces humains, avait cet orgueil qui n'est pas tou- 
jours incompatible avec les vertus douces ou géné- 
reuses. Il exigeait, pour prix de ses secours, l'hon- 
neur de commander les Grecs réunis, condition 
qui efiVayait la liberté et blessait la dignité de la 
vieille Grèce. Mais tant que la flotte préparée par 
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Tbémistocle n'était pas vaincue, Tarmée des Perses 
ne pouvait recevoir les convois d'Asie , seul moyen 
de subsistance que la prompte dévastation de la 
Grèce pût lui laisser. En vain la jalousie lacédémo- 
nienne voulut-elle rendre inutile cette ressource 
dont Sparte ne partageait pas la' gloire. Xerxès at- 
taqua la flotte, fut vaincu et forcé de ne plus laisser 
en Europe qu'une partie de ses forces. Les Grecs, 
revenus d'une première terreur, lui opposèrent 
bientôt une armée, et la victoire de Platée suffît 
pour chasser les Perses de l'Europe. 

La bataille de Salamîne est un de ces événements 
si rares dans J'hîstoire, où le hasard d'un jour dé- 
cide pour une longue suite de siècles des destinées 
du genre humain. Le petit nombre de vérités dont 
les Grecs avaient alors enrichi les sciences, leurs 
progrès naissants dans les arts, leur philosophie in- 
dépendante , auraient disparu avec la liberté, à qui 
seule ils les devaient. Les côtes de la Méditerranée 
n'auraient conservé sous les vainqueurs qu'une fai- 
ble indépendance, et le monde, partagé entra les 
despotes de 1 Asie méridionale , les peuplades sau- 
vages de l'Afrique, et les bruts habitants de l'Occi- 
dent et du Nord, n'eût plus offert qu'une ignorance 
barbare ou d'avilissants préjugés, des arts dégradés 
par la servitude ou bornés à leur grossièreté pre- 
mière, des mœurs féroces ou corrompues, partout 
enfin la stupidité et les vices de l'enfance des na- 
tions ou de leur décrépitude. 

On ne doit attribuer c^^s vîctoîre^ ni au peu de 
bravoure des Perse^ uj ^ leur infériorité dans la tac- 
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tique. Le pays dont ils tiraient leur origine et les 
provinces voisines produisaient alors et ont con- 
stamment produit depuis d'excellents soldats. Les 
corps de troupes formés par Cyrus n'avaient pas eu 
le temps de dégénérer de cette valeur qui avait sub- 
jugué l'Asie, et les détails des batailles de Salamîne 
et de Platée ne prouvent que l'égalilé de l'ignorance 
entre les deux nations rivales. 

Quelle fut donc la cause de ces victoires? L'opi- 
niâtreté de courage que la volonté de maintenir 
leur indépendance et l'amour de la patrie ajoutaient 
à la bravoure des Grecs, les vertus d'Ari.slide, le 
génie et la grandeur d'âme de Thémistocle. Il fallut 
que les chefs des Athéniens, préférant le salut de 
la Grèce aux intérêts de leur ambition ou de leur 
gloire, à la dignité même de leur patrie, désarmas- 
sent l'orgueilleuse jalousie des Spartiates. 

C'^st donc à l'énergie que donne l'amour de l'in- 
dépendance , c'est à la supériorité de la politique 
généreuse d'un peuple vraiment libre sur la poli- 
tique personnelle d'un sénat aristocratique, que la 
Grèce dut ses triomphes, et que nous devons nos 
lumières.... 
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EFFORTS COMBINÉS DE l'eSPÈCE HUMAINE 
POUR LE PROGRÈS DES SCIENCES. 



Bacon avait conçu l'idée d'une société d'hommes uni- 
quement dévoués à la recherche de la vérité. Son plan em- 
brasse toutes les parties des connaissances humaines. Une 
foule d'observateurs parcourent sans cesse le globe pour con- 
naître les animaux qui l'habitent, les végétaux qu'il nourrit, 
les substances répandues sui' sa surface et celles qu'il ren- 
ferme dans son sein , pour en étudier la forme extérieure 
et l'organisation. Ils cherchent à reconnaître les monu- 
ments et les preuves des anciens bouleversements de la 
terre , à saisir les traces de ces révolutions paisibles dont 
la main lente du Temps conduit la marche insensible. 
D'autres hommes, fixés dans les diverses régions , y suivent 
avec une exactitude journalière les phénomènes du ciel et 
ceux de l'atmosphère terrestre. De vastes édifices sont con- 
sacrés à ces expériences , qui , forçant la nature à nous 
montrer ce que le cours de ses opérations ordinaires ca- 
cherait à nos regards , lui arrachent le secret de ses lois. 
On ne se borne point aux essais dont quelques heures ou 
quelques mois peuvent constater la réussite : on sait em^- 
ployer ce moyep si puissant que la nature semblait s'être 
réservé à elle seule , le temps; et des résultats qui ne doi- 
vent éclore que pour des générations éloignées se prépa- 
rent en silence ; on y embrasse et tout ce qui doit éclairer 
l'homme, et tout ce qui peut le conserver ou le servir, 
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Là, tous les appareib, tous les instruments , toutes les ma- 
chines par lesquelles nous avons su ajouter à nos s^ns ou à no- 
tre industrie, aocrc^tre nos forces ou multiplier nos moyens 
d'observer, de connaître ou de produire, se réunissent 
pour l'instruction du philosophe comme pour celle de l'ar- 
tiste. L'amour de la vérité y rassemble les hommes que le 
sacrifice des passions communes a rendus dignes d'elle; et 
les nations, éclairées, connaissant tout ce qu'elle peut 
pour le bonheur de l'espèce humaine , y prodiguent au 
génie les moyens de déployer son activité et ses forces. 

Voilà ce qu'un esprit créateur a osé concevoir dans un 
siècle couvert encore des ténèbres d'une superstitieuse 
ignorance , ce qui n'a paru long-temps qujun rêve phi- 
losophi(^e , ce que les progrès rapides et des «ociétés , 
et des lumières , donnent aujourd'hui l'espoir de voir réa- 
liser par les générations prochaines , et peut-être commen- 
cer par Kous-mémes. 

Dans un temps où les événements n'avaient pas encore 
prononcé si la chute inévitable à laquelle la raison avait 
condamné les rois serait le paisible ouvrage des lumières 
ou l'effet rapide de l'indignation des peuples détrompés, 
il était permis de penser que peut-être un jour le hasard 
inspirerait à un monarque la passion des sciences au même 
degré qu'ils portaient si souvent la fureur de la chasse , on 
la manie ^çs constructions. Alors parmi ces grandes entre- 
prises dont l'étendue ôte jusqu'à l'idée niême de les tenter, 
parmi ces difficultés que le génie isolé ne pourrait vaincre 
même avec le secours du t^mps , ce monarque aurait choisi 
celles qui auraient le plus ou piqué son goût , ou flatté son 
prgueil. On aurait vu tantôt exécuter ces vastes travaux 
qui exigent la réunion des efforts obscurs çt pénibles 
d'un grand nombre d'hommes dirigés vers un même but, 
tantôt entreprendre ces recherches qui demandent que la 
nature soit interrogée à la fois et par la même méthode 
dans tous les climats, sous tous les aspects, à toutes les 
Jifiuceuis. )ci, pour arriver à lai connaissance de quelques 
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vérités , on eût égalé ce gue Tamour de For a fait tenter 
et Soujfifrir 5 là , des instruments dont la construction est 
d'un prix au-dessus d'une fortune particulière eussent ar- 
raché au ciel quelques uns de ses secrets. Il n'est point de 
science qui , à certaines époques , et pour quelques unes 
de ses parties , ne puisse être arrêtée , faute de ces res- 
sources eitrâordiimiroB ; il n'en est point où celai qui en 
parcourt le système ne vt>ie des questions qui les attendent 
et le.s appellent. 

Mais ce souhait eût-il été accompli , on n'aurait encore 
obtenu qu'une partie de ce qu'on peut espélrer d'une con- 
juration d^hommes éclairés en faveur du progrès des 
sciences. 

Il est des obstacles qui ne peuvent être vaincus que par 
le temps, des travaux dont rien ne peut accélérer le succès, 
et pour lesquels il faut une volonté long-temps soutenue, 
long-temps dirigée vers le même but, autant que des 
moyens vastes et les eflforts combinés d'un grand nombre 
de savants. La fantaisie personnelle n'eût répandu la lu- 
mière qu'au hasard et sur quelques portions isolées. Mais 
ôette constance , cet ensemble de vues embrassant une 
longue suite de générations , s'étendant au système entier 
des sciences , voilà ce qu'on ne peut attendre que d'un 
peuple dont une raison forte et pure aura dicté les lois et 
combiné les institutions. 

Cependant ne l'espérons pas même encore de la puis- 
sance publique. L'esprit d'égalité dégénère souvent en une 
basse envie dans les âmes faibles ou dures , et dans les 
têtes étroites ou vides. L'ambition hypocrite de la médio- 
crité hait un rival encore dangereux , redoute un juge pé- 
nétrant et sévère dans le talent même lé plus modeste. 
Plus les hommes qui gouvernent restent au niveau des ci- 
toyens , plus leur autorité est passagère , partagée et bor- 
née , et plus la supériorité personnelle que donnent le génie 
et les lumières offense leur orgueil. Quand même ils ne 
préféreraient pas la charlatanerie qui flatte et qui rampe 
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au mérite qui se tient à sa place et qui sait y mettre les 
autres , quelle force peut retenir dans la même route cette 
masse d'hommes influents dont les éléments changent sans 
cesse , lui imprimer une volonté constante, et faire que les 
opinions et la confiance sur im plan de travaux scientifi- 
ques se perpétuent à travers leur succession rapide ? 

En fait de législation , ils ont pour i)arriêre et la néces* 
site de respecter les droits des hommes , et la crainte de 
fatiguer les citoyens par des changements trop répétés , et 
le frein de Topinion publique , qui leur devient redouta- 
ble par la facilité d'instruire les peuples des suites fatales 
et des dangers d'une mauvaise loi. Mais quant aux insti- 
tutions d'instruction publique, et aux encouragements qu'il 
serait de leur devoir de donner à ceux qui cultivent les 
sciences , ils ne peuvent avoir qu'un seul guide , l'opinion 
des hommes éclairés sur ces^ objets , nécessairement étran- 
gers au plus grand nombre. Or il faut éti^ doué d'une 
raison supérieure, et avoir acquis beaucoup de lumières 
soi-même , pour savoir écouter cette opinion ou pouvoir 
seulement la bien connaître. 

En supposant une bonne méthode d'élire chez un peuple 
instruit de tout ce qu'il est possible d'apprendre à la géné- 
ralité des citoyens , on peut espérer que les choix tombe- 
ront en général sur des hommes ayant dans les affaires 
confiées à leurs soins cette capacité commune , suffisante 
pour les empêcher de reieter, par amour-propre , ce qui 
est bon j et d'adopter ce qui est mauvais au jugement gé- 
néral des hommes à qui la voix publique accorde une su- 
périorité des lumières. 

Mais la capacité pour décider des moyens de parvenir à 
des vérités nouvelles ne peut jamais avoir le peuple pour 
juge, et ne doit même pas être le motif de ses choix. Il y 
aura toujours une énorme distance entre celui qui ne veut 
acquérir que les connaissances utiles à lui-même , néces- 
saires pour les fonctions dont il peut être chargé , et celui 
pour qui la recherche de la vérité est le but , l'occupation 
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de sa vie entière ; entre l'homme d'un esprit juste, capa- 
ble de recevoir une instruction bornée , et celui qui joint 
la force et l'activité du génie à tout ce que la passion de 
l'étude et la facilité d'apprendre lui ont donné de lumières 
et de moyens. 

Ainsi ces espérances de voir un jour les efforts des hom- 
mes se combiner pour pénétrer ce que la nature s'obstine 
^•jioiis cacher, pour atteindre ce qu'elle semble avoir placé 
au-dessus de notre faiblesse, toutes ces. espérances reste- 
ront reléguées dans la classe des chimères , s'il ne se forme 
entre les hommes qui s'élèvent au-dessus du niveau com- 
mun par leurs lumières, par leur génie, par la force de leur 
raison , une réunion volontaire de vues et de principes , 
telle que les mêmes plans suivis avec une longue constance 
puissent se perfectionner, se corriger, s'agrandir, sans être 
ni abandonnés par légèreté ou par dégoût , ni changés par 
esprit de système ou* par vanité. Si cette réunion est pos- 
sible , toutes les difficultés disparaissent , et le succès de- 
vient même indépendant de la puissance publique. 

Examinons donc cette possibilité , en considérant d'a- 
bord une seule grande nation , soit qu'elle se trouve, comme 
la France , réunie en un seul peuple ; soit qujelle se divise 
en plusieurs états liés entre eux par une fédération plus 
ou moins intime , comme l'Allemagne , l'Amérique an- 
glaise ; ou soit que ces états, comme ceux de l'Italie, n'aient 
d'autres liens que la proximité , l'usage d'une même lan- 
gue, et les communications faciles et multipliées qui en 
sont la suite. Je parlerai ensuite de la réunion générale 
des savants du globe dans une république universelle des 
sciences, la seule dont le projet et l'utilité ne soient pas 
une illusion puérile. Je me suis placé dans un pays vrai- 
ment libre , où règne une égalité réelle , où la simplicité 
des lois et celle de l'administration dispensent à la fois et 
de multiplier les agents publics , et de leur confier des 
fonctions qui puissent exciter l'avidité et flatter l'ambition; 
où les places , confiées^ pour un temps très court , distri- 
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buées de manière que chacune d*elles puisse être bien rem- 
plie par un individu d'une capacité ordinaire, ne peuvent 
devenir ni l'objet ni l'occupation exclusive d'une classe 
d'hommes qui s'y seraient préparés par des études étran- 
gères au reste des citoyens; où enfin il n'existe plus de ces 
institutions, de ces lois uniquement calculées pour o£Brir 
les moyens d'acquérir l'opulence et de grandes richesses. 

Or , dans un tel pays , la gloire des talents doit bientôt 
devenir la première ; et l'étude , l'occupation presque gé- 
nérale des hommes qui ont une conception facile , de l'ac- 
tivité et du loisir. 

Je me suis placé dans un pays où les lumières générales 
et la connaissance des droits de l'homme ne permettaient 
pas de craindre qu'on voulût jamais fonder le bonheur 
public sur l'égalité de l'ignorance et de la sottise. Ainsi 
personne ne pourrait y donner les bornes étroites de son 
intelligence pour celles de la raison humaine , y faire en- 
seigner ses préjugés comme les seules vérités dignes d'être 
connues. 

Je puis exiger ces conditions, puisqu'il s'agit ici des pro- 
grès de l'espèce humaine , affranchie du moins de ses plus 
grossières erreurs. 

Dès que les véritables méthodes d'étudier les sciences et 
d'y faire des progrès sont une fois connues, il ne peut 
manquer d'exister entre tous ceux qui cultivent chacune 
d'elles avec quelque succès une opinion commune, dés 
principes avoués , dont ils ne pourraient s'écarter sans 
trahir leur sentiment intérieur, sans se dévouer à la répu- 
tation ou d'ignorance ou de mauvaise foi. 

Ces hommes ne sont pas sans doute exçmpts des peti- 
tesses de l'amour-propre , ils ne sont pas étrangers à la ja- 
lousie; mais ils ne sacrifieront pas aux mouvements de ces 
misérables passions l'objet même qui les excite. Comme ils 
sont placés à des degrés différents de talent et de réputa- 
tion , l'homme de génie , qui se trouve au premier rang , 
a pour défenseur contre ceux qui le suivent de plus près 
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la classe pliis nombreuse qui marche après ces derniers ^ 
et qui, assek inst.*:ite pour prononcer entre eux sans pou- 
voir prétendre à la rivalité à Tégard des premiers , est plus 
disposée à reconnaître leur supériorité qu'à la combattrCé 
Il est très rare que les jeunes gens, s'ils ont un véritable 
talent, soient blessés de.Joe.pae y ur t ag er âVéc égalité des 
avantagés qu'il leur est permis de regarder comme le prix 
de l'expérience , ou qu'ils soient jaloux d'une réputation 
accrue par le temps, d'une place dans l'opinion qu'ils es- 
pèrent un jour pour eux-mêmes. Dans les sciences, la gé- 
nération qui commence, partant du point où celle qui finit 
s'est arrêtée pour suivre sur ses traces une route certai- 
n€^ n'a pas besoin de la rabaisser pour s'élever elle-même. 
Quelque loin que la première ait reculé les limites de la 
science, la seconde peut prétendre avec justice et a^oc 
l'atoorancedu succès à les reculer encore. Enfin les savants 
de chaque pays ont pour juges ceux de toutes les nations 
éclairées. C'est leur sufirage commun qui dispense la gloi- 
re, la célébrité durable 3 on ne peut ni s'y soustraire ni le 
récuser ; impartial comme celui de la postérité , il n'est 
pas moins infaillible. 

Or nous n'avons même ici besoin que d'une justice gros- 
sière. Il importe peu que la jalousie distribue mal les rangs 
entre lès hommes de génie; il suffit qu'elle n'en accorde 
les honneurs ni à la médiocrité ni au charlatanisme. 

L'inconstance ou les erreurs ne seropt pas plus à crain- 
dre que les passions. Un plan de recherches formé par des 
hommes éclairés, et nécessairement conforme à l'opinion 
commune de la classe de savants qu il intéresse , ne sera 
point assez mauvais pour que la génération suivante soit 
forcée de l'abandonner et ne puisse le corriger. Mais aussi 
il ne sera pas assez bon pour que le progrès des lumières 
ne rende pas ces corrections nécessaires. Il y aura donc tou- 
jours de la gloire à le suivre en le réformant , en le per- 
fectionnant 5 des reproches de présomption ou de charla- 
tanisme ne seront à craindre que si on veut tenter une re- 
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fonte inutile pour y attacher son nom. D'ailleurs on peut 
compter assez sur cette politique qui porte les hommes ha- 
biles à ménager l'ouvrage de leurs prédécesseurs pour être 
sûr que celui qu'ils préparent soit respecté par leurs suc- 
cesseurs. L'esprit de parti remplace quelquefois- cette po- 
litique par ia-p2;5îeî^-d«*tûut .détruire j mais l'esprit de 
secte ou d'école qui le représente dans les sciences , qui y 
produit les mêmes effets, n'y existe plus depuis que les 
vraies méthodes ont été découvertes et reconnues dans 
toutes les branches de leur système. 

Maintenant les hommes qui cultivent les sciences auront- 
ils la volonté de combiner un tel plan et les moyens de 
l'exécuter? Oui, sans doute, parce que, dans l'état de so- 
ciété que nous avons supposé , leur nombre est trop grand 
pour que chacun d'eux puisse avoir l'idée de faire de l'é- 
tude un moyen d'obtenir dans l'opinion au-delà d'une sim- 
ple estime; parce que la plupart auront pour premier mo- 
bile de leurs travaux la curiosité, et pour but le plaisir 
de connaître des vérités nouvelle^. Ainsi le désir de con- 
tribuer à la découverte de ces vérités en formant des en- 
treprises communes ne peut leur être étranger. Croit-on 
que le mpment où dans chaque année on leur annonce- 
rait le résultat des observations , des expériences , des re- 
cherches, des calculs, dont l'examen aurait été dirigé d'a- 
près leurs vues , ne serait pas attendu avec impatience ? 
qu'ils n'éprouveraient pas une jouissance vive et pure en 
voyant qu'une de leurs conjectures a été vérifiée, qu'un 
de leurs doutes a été résolu, qu'une, vérité long-temps 
poursuivie en vain n'a pu échapper à leur constance , à 
leur zèle? Quel est maintenant même le savant, l'amateur 
éclairé d'une science, qui peut apprendre sans transport 
que loin de lui on a tenté une expérience importante , on 
a pris des moyens certains d'éclairer des questions obscu- 
res, préparé de grands travaux ou des voyages lointains? 
Or tout ce qui n'existe pas encore dans ce que j'ai supposé 
ne peut, se réaliser saiis rendre ce sentiment (qui existe 
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déjà) plus général et plus actif, en écartant du fanatisme 
des sciences Tintérét, Tambition, la personnalité, en ren- 
dant l'usurpation de la célébrité plus difficile, en mettant les 
plaisirs intellectuels à la portée même des âmes communes. 
. . On pourrait craindre encore l'espèce de rivalité qui rè- 
gne entre les sciences. Il est de l'intérêt de la vérité qu'elles 
se réunissent toutes , parce qu*il n'en est pas une seule qui 
ne tienne à toutes les autres parties du système scientifique 
par une dépendance plus ou moins immédiate-. Il n'en est 
pas ime où l'on puisse rompre la chaîne sans nuire aux 
deux portions que l'on aurait séparées. Ainsi , par exem- 
ple , les sciences métaphysiques tiennent aux sciences ma- 
thématiques et par la théorie soit des combinaisons , soit 
des probabilités , et par l'impossibilité d'avoir, sans l'étude 
de ces mêmes sciences, des idées justes, étendues, appro- 
fondies , sur la quantité , la grandeur^ le mouvement , sur 
ses lois générales et nécessaires, enfin sur la nature des 
lois mécaniques ou physiques de l'univers. Combien l'ob- 
servation des mœurs des animaux, dejeur intelligence, 
de leur industrie , de leurs passions , n'est-elle pas encore 
utile aux sciences métaphysiques? 

Les sciences sociales ne tiennent-elles pas aux sciences 
mathématiques et physiques, puisqu'il n'en est aucune qui 
n'ofl&'e des vérités susceptibles d'être appliquées aux be- 
soins des hommes, au bien-être des sociétés; puisque sans 
lé secours de ces mêmes sciences il serait impossible ou de 
résoudre complètement une grande partie des questions 
que les sciences asociales présentent, ou d'obtenir les don- 
nées nécessaires à leur solution? Ceux qui cultivent une 
science ne sont-ils. pas avides d'en multiplier les applica- 
tions , d'exercer leur génie sur des objets qui , soit par leur 
nouveauté , soit par leur importance , excitent un intérêt 
plus général ? Ils chercheront donc à lier la science qu'ils 
cultivent avec celles qui peuvent avoir besoin d'en em- 
prunter les principes ou les méthodes , d'en employer les 
théories ou les procédés. 
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S'il s'agissait de réunir des savants^ soit pour conférer et 
dbeuter ensemble , soit pour exécuter des travaux com- 
muns, sans doute alors il deviendrait nécessaire de les di- 
viser en plusieurs classes ; autrement, chaque objet n'inté- 
ressant qu'une partie -^eft-lioiaiaes -qui formeraient cette 
réunion trop étendue , on perdrait pour les sciences tout 
le temps qu'on les obligerait d'employer réciproquement 
à des objets ou trop indiflférents ou trop étrangers. En les 
condamnant à cette nullité périodique, à cet ennui qu'ils 
recevraient et se rendraient tour à tour, on ferait naître 
entre les sciences une espèce de rivalité , et entre ceux qui 
*les cultivent un dédain irréfléchi , absolument <;ontraire au 
but de leur réunion. 

Mais il s'agit ici d'unir seulement leur volonté et leurs 
moyens pour le progrès des sciences en général; et, sous 
ce point de vue , aucune d'elles n'est indifférente pour ce- 
lui qui en cultive une autre. 

On n'exige point de chaque savant qu'il suive les tra- 
vaux, qu'il se traîne sur les petits détails d'une science 
qui lui est étrangère; on demande uniquement qu'il en 
contemple avec attention les résultats importants , les ap- 
plications utiles. 

Toute rivalité entre les hommes qui cultivent les scien- 
ces ne sera pas détruite sans doute , et il ne faut ni espé- 
rer ni même désirer que le zèle plus actif dont chacun e^t 
animé pour l'objet de ses études puisse être contrebalancé 
jusqu'à un entier équilibre. Le motif qui inspire cette pré- 
férence n'est-il pas ce même attrait qui anime les efforts, 
qui soutient dans les travaux ? Mais on peut préserver les 
esprits d'une préférence trop exagérée , trop exclusive. 
Cette idée d'étendre à la fois le domaine de toutes les scien- 
ces est si grande , si élevée , le but en est si utile , qu*eUe 
suffit pour exciter dans les têtes vraiment philosophiques 
un enthousiasme capable de balancer les penchants per- 
sonnels, les intérêts, particuliers. Ces intérêts, ces pen- 
chants, se partagent entre divers objets, ne sont pas les 
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méines dans les différents individus j cet enthousiasme , au 
contraire , les dirige tou^ vers un même point. Fût-il plus 
faible dans chacun d'eux, Jl aura sur la masse totale une 
force unique , supérieure à ces forces divisées. Cette phi- 
losophie générale , qui embrasse dans ses vues , dans ses dé- 
sirs, dans ses combinaisons , les principes , les effets et l'en- 
semble de toutes les connaissances humaines, qui n'est que 
la raison agrançlie , fortifiée par l'étude , deviendra néces- 
sairement l'apanage commun des hommes éclairés' dans 
^ous les pays où l'intelligence humakie aura reconquis ses 
droits et sa liberté. 

D'ailleurs, si on examine les causes de la rivalité qui pa- 
raît exister entre les diverses sciences, on verra qu'elle 
tient bien moins qu'on ne croit à la nécessité rigoureuse 
de préférer l'objet auquel on a consacré sa vie, de vouloir 
placer au premier rang la gloire à laquelle on aspire. On 
en trouvera les véritables causes dans cet ordre vicieux 
qui faisait de la culture des sciences non une occupation 
individuelle, mais un état duquel on pouvait espérer d'au- 
tres avantages que la célébrité due au talent et le plaisir 
pur attaché aux tretvaux de l'esprit j on les trouvera en- 
core dans un système social combiné pour la vanité, au 
milieu duquel il n'était pas étonnant sans doute qu'on eût 
imaginé d'attacher de l'ampur^^propre non seulement aux 
progrès ou aux découvertes qu'on avait faites, mais au 
choix même de ses occupations. Enfin on trouvera ces 
causes dans les vices de l'instruction commune , qui , lais- 
sant presque tous les hommes dans une ignorance profonde 
fies sciences vers lesquelles un attrait puissant ne les avait 
pas entraînés , leur faisait presque une nécessité de con- 
centrer sur uije seule toute leur activité comme toutes 
Jeurs idées. Aussi cet esprit de rivalité se faisait-il remar- 
quer surtout dans ceux qui , éloignés d'atteindre aux pre- 
miers degrés de la science qu'ils cultivaient , avaient be- 
soin de se consoler de cette infériorité par la prééminence 
du genre mémç de leurs occupations. Il est aussi plus com-^ 
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mun parmi ceux dont l'esprit s'est exclusivement renfermé 
dans le cercle d'une seule science. Dans presque tous il 
était la suite de cette disproportion extrême entre les pré- 
tentions et le talent, qui n'est point l'ouvrage de la na- 
ture, mais celui des mauvaises institutions. 

Après avoir écarté les obstacles que la volonté et les 
passions peuvent apporter à l'établissement d'une société 
perpétuelle pour le progrès des sciences, il reste à voir si, 
dans une telle réunion , les moyens d'agir répondraient à 
l'étendue du plan qu'elle doit embrasser. Ces moyens peu- 
vent se diviser en trois classes : ceux qui doivent assurer 
la bonté du plan et le choix d'hommes capables d'en exé- 
cuter les diverses parties ; ceux dont elle a besoin pour 
triompher des obstacles étrangers ; enfin ceux de suffire 
aux dépenses nécessaires pour le succès d'un plan si vaste. 
Mais pour prononcer sur la suffisance des moyens qu'une 
telle réunion peut employer , il faut , avant tout , déter- 
miner avec plus de précision ce même plan , dont j'exa- 
minerai la possibilité. Il suffisait d'en connaître l'objet 
pour voir également et qu'il ne pouvait être bien rempli 
que par la volonté libre et spontanée des hommes qui cul- 
tivent les sciences, et que l'honneur d'avoir concouru à une 
telle entreprise , le plaisir d'en voir réaliser le succès, celui 
de se livrer à des espérances plus étendues , étaient des 
motifs assez puissants pour inspirer cette volonté, pour lui 
donner toute la force , toute l'activité , toute la constance 
nécessaire à la réussite. 

Ce plan doit embrasser les portions des diverses scien- 
ces : autrement la découverte de la vérité resterait dans la 
dépendance du hasard , et les heureux effets des sciences 
ne deviendraient probables que dans une longue suite de 
siècles , si elles n'attendaient leurs progrès que des travaux 
successifs ou simultanés d'hommes isolés , et n'ayant entre 
eux que des communications passagères. 

On doit compter parmi les objets de leurs travaux toutes 
ces recherches qui so^t à la foi» journalières et perpétuel- 
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les, et qu'il faut suivre avec une exactitude constante, sans 
jamais les cesser ni les interrompre. 

Telles sont les observations astronomiques, celles de 
météorologie , celles de Thistoire naturelle de Thomme , 
celles de l'économie rurale. 

Il est nécessaire aux progrès de l'astronomie que , dans 
un même observatoire , on recueille jour par jour tous 
les faits de l'histoire céleste , de manière qu'aucun phéno- 
mène extraordinaire, aucun de ceux qui reviennent au 
bout de certaines périodes , ne passent sans y être obser- 
vés, et que la position des étoiles fixes, ses variations , 
celles de leur lumière, l'orbite des planètes, soient consta- 
tées avec une précision toujours croissante , par des obser- 
vations journalières et répétées sans cesse. 

Il est même nécessaire qu'il y ait de ces observatoires 
sur plusieurs points du globe, et qu'ils puissent correspon- 
dre entre eux. 

Les savants de chaque nation doivent choisir sur son 
territoire la contrée où le ciel est le plus pur , et , parmi 
ceux où cet avantange serait à peu près égal , le lieu le 
plus éloigné des observatoires établis chez d'autres nations. 
Ainsi , par exemple , en France , l'orgueil seul des rois 
a pu choisir Paris pour le lieu d'un observatoire : il devait 
être placé dans les départements méridionaux , en préfé- 
rant celui où l'on peut obtenir un ciel pur, sans trop s'ap- 
procher de l'Italie et de l'Espagne. 

Les observations météorologiques ont coûtéides travaux 
immenses à un grand nombre de savants laborieux et zélés ; 
cependant, jusqu'ici, elles n'ont répandu sur l'histoire et 
les lois des variations éfi l'atmosphère que dés lueurs fai- 
bles et incertaines. 

L'académie de Manheim , encouragée par l'électeur 
( Charles-Théodore ) , avait formé un plan général d'ob- 
servations 5 mais elle n'avait ni l'autorité ni les moyens 
nécessaires pour en faire réussir l'exécution . 

Ce travàfl doit embrasser ie$ variations journalières de 
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la. température , de la pression de l'atmo^hère , de l'hu-* 
midité de Pair , de la proportion des différents fiiûdes qui 
le composent , de la direction et de la force des vents , de 
la direction^et de la force magnétiques (i) , enfin d^ Télec* 
tricité naturelle. En même temps Içs observateurs ne doi- 
vent laisser échapper ni aucun des phénomènes non jour- 
naliers que présente Fatmosphère , ni aucun des effets que 
ces phénomènes ou les variations journalières peuvent 
avoir sur Thomme , sur les animaux , sur les productions 
du sol ou sur le sol lui-même. 

Ces c^servatoires doivent être multipliés dans un même 
p^ys , de manière à pouvoir connaître les variations qui 
dépendent de la hauteur, de la position , de la configura- 
tion du terrain , et déterminer l'étendue soit d'un mênie 
phénomène extraordinaire , soit d'une même loi , dans ces 
variations des phénomènes journaliers. Il faudrait répé- 
ter les observations dans un même lieu , à des hauteurs 
aussi différentes entre elles qu'il est possible , afin de sépa- 
rer , d'une manière plus sûre , ce qui , dans les phénomè- 
nes météorologiques, appartient à cet élément. On com- 
binerait avec les observations faites à terre non seule- 
ment celles que l'on peut faire à bord des vaisseaux , mais 
celles qu'on peut tenter dans ces aérostats jusqu'à prés«it 
inutiles , et qui cesseront de l'être lorsqu'un enthousiasme 
éclairé et durable pour les progrès des sciences , et non le 
désir de mettre à profit pour son intérêt ou sa célébrité 
l'engouement dç l'igpior^nce , diriger^ ceux qui s'occupe- 
ront de les employer^ Les observations météorologiques j 
seraient d'autant plus faciles qu'on peut en préparer Içs 
appareils de manière a nç pfis exiger la présence de l'ob- 
servateur. 



~ (1) Ici le mot de direction (sl pris dans son s^ds général ; il s'en- 
tend à la fois de la direction dans le plan de l'horizon , et de la direc- 
tion dans un plan qni lui est perpendiculaire. Une girouette roétëo- 
rologi(|ue doit indiquer ces deux directions. 
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Dans les observations sur l'histoire naturelle de Thom- 
tné , on peut , quant à la manière de les rassembler^ suivre 
deux méthodes très diflFérentes Ma première consiste à em- 
brasser dans ces observations la généralité des individus 
d'un pays ; la seconde à ne les étendre que sur une partie 
de ces mêmes individus , suivant que le hasard les offre à 
l'observateur , ou qu'il les choisit d'après certaines com- 
binaisons. Si l'on se borne à ce dernier système d'obser- 
vations , et qu'on veuille en déduire une loi générale , on 
étendra aux événements futurs ce qu'elles apprennent des 
événements passés. Comme >elles sont en moindre nombre, 
cotnme fe choix n'est par nécessairement fait de manière 
à représenter toutes les observations possibles , il en ré- 
sulte à la fois et plus de difficulté de connaître un résultat 
général ^ et plus d'incertitude dans la permanence de ce- 
lui qu'on aura déduit. On doit donc préférer le premier 
système , toutes les fois que ces deux causes d'incertitude 
ne sont pas contre-balancées par celle qui naîtrait de la 
nécessité de confier des observations délicates à des hom- 
mes trop peu éclairés. La seconde méthode sera donc ré- 
servée pour celles qui demandent plus de sagacité , plus 
de lumières qu'on ne peut en supposer dans le nombre 
d'observateurs qu'elles exigent. Ainsi , par exemple , on 
emploiera le premier moyen pour se procurer des tables 
générales de mortalité , contenant non seulement l'âge des 
morts, mais leur sexe, leur profession, la durée de leur 
résidence dans le lieu de leur mort , le nombre de leurs 
enfants , la maladie même dont ils sont morts , parce qu'en 
composant des tableaux de ces différentes conditions, il sera 
facile de trouver partout des hommes en état de les rem- 
plir d'unQ manière suffisante. 

I6i , le genre de la maladie n'est pas considéré sous un 
point de vue rigoureux : on ne doit avoir pour objet que 
de connaître quelles,5ont parmi les classes de maladies bien 
distinctes celles qui , dans une telle année, dans un tel lieu, 
ont contribué le plus à la destruction dé l'espèce humaine^ 

35 



jgS FRAGMENT 

quelles sont celles qui , pour les diiFérents âges , les diver- 
ses professions de l'un ou de l'autre sexe , moissonnent un 
plus grand nombre d'indiiiidus. 

On voit combien ces mêmes observations, par leur com- 
binaison avec celles de la météorologie , acquièrent et d'é- 
tendue , et d'utilité. 

S'agit- il , au contraire , d'observations médicinales , il 
vaut mieux en moins multiplier le nombre , et les confler 
à des mains plus habiles , en ayant lattention de choisir 
les points où les observateurs seront placés de manière à 
obtenir soit un motif très fondé de croire que leurs obser- 
vations représentent l'universalité des fait? avec quelque 
exactitude , soit une espérance moins incertaine d'arriver 
à des résultats dignes de quelque confiance , soit enfin un 
moindre danger d'être conduit à en adopter de faux. 

On ne doit pas étendre ces observations au-delà du ter- 
me où l'on peut se flatter d'arriver par elles à des résultats 
ceii:ains ; et il faut examiner surtout si ces observations , au 
lieu de l'incertitude qu'elles auraient donnée si le hasard 
seul en eût fait choix , ne sont pas accompagnées de circon- 
stances qui les empêchent également de pouvoir être regar- 
dées comme là représentation de la masse entière des faits. 
Mais quand bien même on pourrait employer le pre- 
mier système , il serait encore utile de faire usage du se- 
cond^ parce qu'il peut donner les moyens de remarquer 
et de corriger les inexactitudes des résultats du premier , 
et d'en perfectionner la méthode elle-même. 

Les objets que je viens d'indiquer ne sont pas les seuls 
pour lesquels l'histoire naturelle de l'homme ait besoin 
d'observations suivies et multipliées. 

Je ne m'arrêterai point à montrer en détail tout ce que 
ces observations de médecine et d'hygiène , faites sur un 
plan systématique , peuvent nous apprendre de vérités 
utiles sur le rapport de notre régime , de nos habitudes , 
de notre constitution organique et de ses dérangemen ts , 
avec nos facultés intellectuelles, nos passions et notre con- 
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stitution morale ; je ne m'attacherai point à prouver la né- 
cessité de suivre ces observations , dans la vue de prévenir 
ou de guérir les difformités naturelles et les maladies répu- 
tées incurables } d'arrêter les contagions, ou de prévoir et 
de dissiper les causes des épidémies^ enfin, d'anéantir ces 
fléaux destructeurs qui, nés dans un coin du globe , en ont 
infecté toute la surface, et font acheter si cher à l'humanité 
les avantages d'une communication plus active , plus éten- 
due entre les nations qui les composent^ fléaux dont plu- 
sieurs exemples ont déjà prouvé la possibilité de se délivrer. 
Je ne m'occuperai point de développer combien ces ob- 
servations peuvent fournir de vues sur les moyens de per- 
fectionner l'espèce humaine et de -diminuer le nombre et 
l'intensité des maux auxquels la nature semble lavoir ex- 
clusivement condamnée , et dont la supériorité de son in- 
telligence, jusqu'ici mal dirigée , n'a pu lui procurer en- 
core qu'une compensation trop imparfaite. 

Je me bornerai à un petit nombre de questions que des 
observations multipliées et long-temps continuées peuvent 
aider à résoudre, et qui tiennent de plus près à celle de 
la perfectibilité indéfinie des facultés humaines et de l'or- 
dre social. 

Est-ce une espérance ou plutôt une opinion chimérique 
que celle de voir un jour la durée de la vie des hommes 
s'étendre bien au-delà du terme où , depuis que l'histoire 
s'est dégagée dû mélange des fables , nous la voyons s'ar- 
rêter dans toutes les parties du globe , malgré la différence 
des climats , des mœurs et des habitudes ? 

Si nous examinons cette question d'après les observations 
déjà existantes , les analogies les plus vraisemblables , les 
connaissances les moins hypothétiques de l'économie anima- 
le, nous serons tentés de regarder au contraire cette opinion 
comme assez probable , non pour être adoptée , mais pour 
mériter d'être comprise au nombre de celles qu'un système 
général d'observations doit embrasser. Je la crois même 
assez fondée pour ne pas négliger d'examiner dans la suite 
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de cet ouvrage quels seraient les effets de cette plus longue 
durée de la vie sur le s<Mi; des individus et sur les progrès 
des sociétés. 

Les observations sur les animaux domestiques ou sau- 
vages , celles des voyageurs sur les hommes quHls ont trou- 
vés dans les premiers degrés de civilisation, prouvent éga- 
lement que, dans un climat sain , avec un régime frugal, 
un travail modéré , Tabstlnence de. tout excèâ , Tabsence 
des passions violentes et des chagrins profonds qui les ac- 
compagnent et qui les suivent, Thomme doit parvenir 
presque toujours au terme de la vieillesse, si des causes 
accidentellies ne l'arrachent point à la vie. La plupart des 
maladies qui en tranchent le cours dans tous les âges sont 
la suite soit de Tinsalubrité de l'air où il vit , de la profes- 
sion qu'il exerce , de l'épuisement ou des désordres qui 
naissent de l'abus de ses forces , de la tyrannie de ses pen- 
chants ; soit de la mollesse et de Tintempérance qui accom- 
pagnent les richesses, ou des besoins et des angoisses qui 
poursuivent l'indigence. 

Si ensuite nous examinons ces affections qui produisent 
de véritables maladies à des périodes plus ou moins régu- 
lières , ou celles qui détruisent lentement soit les princi- 
pes de la vie, soit les organes nécessaires à sa conservation, 
comme la goutte, les obstructions, la disposition calcu- 
leuse , ce qu'on appelle vulgairement une humevir ou un 
virus , nous trouverons qu'elles doivent leur origine à des 
causes éloignées ou prochaines dont il est en notre pou- 
voir de prévenir ou du moins d'atténuer l'action. 

Or ces maladies, ces affections, lors même que nous 
échappons â la mort prématurée dont elles nous menacent, 
abrègent encore la durée de la vie qu'elles ont respectée ; 
elles amènent une vieillesse plus rapide et plus prompte- 
ment terminée. 

N'est-il donc pas très probable quç, si nous pouvions 
affaiblir ces causes d'une destruction anticipée , les rendre 
aussi rares qu'elles sont communes, ce changement, qu'il 
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«!st permis d'attendre du progrès combiné des lumières de 
la raison générale , de Tordre social et de Téconomie pu-* 
blique,, en produirait un très sensible dans la durée de la 
vie , éloignerait le terme au-delà duquel nous ne croyons 
pas que les forces de la nature puissent le porter? 

Et puisque la destruction de ces mêmes causes doit, don* 
ner aux générations qui suivront une constitution plus forte 
et plus robuste ; puisqu'il est peu d'hommes sur lesquels 
nous puissions croire qu'aucune de ces causes n'a exercé 
son action ) puisque enfin nous pouvons découvrir un jour 
•et des causes de dépérissement ou de mort qui nous ont 
échappé jusqu'ici, et des moyens de nous garantir de leur 
.influence , n'est-il pa« vraisemblable encore que le point 
.où ce terme peut être reculé n'est pas très voisin de celui 
auquel nos observations actuelles nous obligent de l6 fixer? 
Si maintenant nous considérons l'homme soumis à l'ac- 
tion lente du temps ^ nous le voyons d'abord composé uni- 
quement de parties molles et flexibles } quelques unes ac- 
quièrent ^isuite peu à peu une inflexibilité entière, et 
toutes prennent une plus grande consistance; presque tou- 
tes (i) augmentent de grandeur, suivant des lois diverses 
qui çn changent la proportion et les formes. La nourri- 
ture sert à la fois à réparer les pertes journalières et à 
former ce qui est nécessaire à l'accroissement. Il arrive 
une époque où cet accroissement , devenant d'abord moins 
rapide, peut s'arrêter absolument : certaines sécrétions, 
dont jusque alors les organes n'avaient pas acquis leur per<^ 
fection , absorbent cette surabondance de nourriture. Mais 
les parties inflexibles contractent chaque jour plus de du- 
reté ; celles qui ont conservé de la flexibilité et de la mol- 
lesse prennent plus de sécheresse et plus de roideur . L'irri- 
tabilité des organes du mouvement diminue ; ceux des di- 
verses sécrétions ont moins d'activité et d'énergie , ou par 

(i]Il en est quelques unes dont le volume diminue avec l'âge, mais 
elles sont en très petit nombre. 
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la suite de ce changement dans leur substance , ou par la 
destruction de leurs parties les plus finement organisées 
ou les plus mobiles. Les actions nécessaires à la conserva- 
tion de l'existence se font plus péniblement, avec plus de 
lenteur et d'une manière plus imparfaite. Ainsi , par des 
gi*adations successives, on parvient au terme où la cessa- 
tion absolue d'une de ces actions entraîne celle de la vie. 

Or , si tout nous prouve que cet ordre est une consé- 
quence nécessaire des lois auxquelles la matière organisée 
est soumise , rien ne montre que le temps pendant lequel 
elle doit parcourir ces différentes périodes ne puisse être 
raccourci ou prolongé. 

Il n'est aucun de ces* phénomènes sur lequel l'air, la 
nourriture , les habitudes , n'aient une influence qui sem- 
ble porter au contraire à leur attribuer le pouvoir d'en 
accélérer ou d'en retarder la marche. 

Supposons deux montres construites par un même ou- 
vrier et parfaitement semblables. Chaque jour le frotte- 
ment nécessaire à leur action même en use les diflFérentes 
parties , et avance par degrés insensibles le terme de leur 
destruction. Chaque jour voit s'accroître , soit par leurs 
propres débris, soit par les atomes suspendus dans l'air 
qui viennent s'y déposer, la masse étrangère qui finirait 
par opposer au mouvement une résistance supérieure à la 
force du principe moteur. Il est impossible de les débar- 
rasser de cette masse étrangère sans enlever à chacune 
de leurs parties une portion de sa substance. Je suppose 
que toutes deux , traitées avec ménagement , n'éprouvent 
aucun de ces accidents qui en détruiraient l'action , que 
toutes deux sont également portées, qu'elles sont employées 
aux mêmes usages. Mais si l'une est régulièrement remon- 
tée avec plus de précautions , si on évite plus soigneuse- 
ment que des corps étrangers puissent s'y introduire, si 
elle est mise à l'abri de tous les mouvements ihutiles à l'u- 
sage qu'on en peut faire , si même on trouve des moyens 
pour que ces mouvements nécessaires la. fatiguent moins 
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en la rendant d'un service plus sûr et non moins étendu, 
cette montre ne conservera-t-elle pas son action plus long- 
tenf ps? Supposons maintenant que la construction des deux 
montres soit absolument la même, que le travail de l'hor- 
logerie se borne à disposer les pièces que d'autres artistes 
ont fabriquées : n'est-il pas évident encore que celui qui 
mettrait en œuvre les pièces les moins destructibles assu- 
rerait à ses montres une durée plus longue? Or ces ré- 
flexions ne peuvent-elles pas s'appliquer aux machines hu- 
maines ? Pourquoi ne découvrirait-on pas des moyens d'en 
retarder la destruction sans diminuer la masse d'action 
utile qu'elles peuvent produire? Pourquoi, malgré l'im- 
possibilité de rien changer à la nature ni de la substance, 
ni de l'organisation de leurs parties , n'aurions-nous pas 
le pouvoir de faire tomber l'action destructive de la na- 
ture sur celles des combinaisons conformes à ses lois qui 
promettent plus de solidité et une action plus libre? 

Des observations bien dirigées • nous éclaireraient à la 
fois et sur les moyens de conservation et sur ceux d'obte- 
nir une première constitution plus robuste, plus saine, 
plus heureusement combinée; elles pourraient, après un 
long temps , nous apprendre , par le succès même de ces 
moyens, non pas précisément le terme qu'il est impossible 
d'éviter, mais une limite plus ou moins éloignée , qu'il ne 
serait plus absui^de de se flatter de pouvoir atteindre. 

Une distinction entre ce qui , relativement aux qualités 
physiques et morales , est transmis par les parents , et ce 
qui appartient au soin de l'éducation de l'enfance, à l'in- 
struction, au climat, aux lois, à la différence des profes- 
sions , des exercices , des habitudes ou même des divertis- 
sements , à ce qu'il faut encore attribuer au hasard ; cette 
distinction , dis-je , établie sur des faits bien'vus et analy- 
sés avec exactitude , nous offrirait une mine de vérités en- 
core intacte et long-temps inépuisable. 

Des observations qui apprendraient à connaître l'éten- 
due de l'influence des races donneraient à la fois et de 
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nouveaux moyens pour le perfectionnement de l'esp'èce hu- 
maine , et des lumières sur la nature de sa perfectibilité. . 

On sait , par l'observation des animaux domestiques et 
même des animaux sauvages, que les qualités physiques, 
comme la force, Tagilitë, la beauté des formes, la finesse 
ou la longueur de la laine et des poils, l'aptitude à certaines 
opérations , se transmettent dans les races avec la vie par 
la naissance, et que cette transmission ajoute à l'influence 
du climat, de l'éducalâon, du régime. Les qualités peu- 
vent également ou se perfectionner ou se détériorer en 
passant à travers plusieurs générations^ et cette observa- 
tion s'étend même aux plantes. Il n'est pas douteux que 
dans les mêmes espèces d'animaux les qualités intellec- 
tuelles et morales qui dépendent de ces qualités physiques 
ne soient soumises à l'action de la même cause, dont les 
'effets commencent déjà cependant 9 se confondre davan- 
tage avec ceux de l'éducation. 

Mais ces mêmes observations deviennent plus difficiles à 
faire sur l'homme. En effet , s'il est impossible de nier que 
ses facultés intellectuelles, quant à leur force, à leur activité, 
à leur étendue , ne dépendent en grande partie de son orga- 
nisation première, on n'aperçoit cependant point de rapport 
précis ou constant entre ces facultés et entre les différentes 
qualités des organes ou la constitution physique des indi- 
vidus. La constitution physique parait même influer sur 
l'intelligence, non comme ayant le pouvoir de la modi- 
fier, mais comme opposant des obstacles à son activité, ou 
donnant la force de j'employer avec plus de constance à 
des travaux plus étendus ou plus pénibles. Elle paraît agir 
comme une cause accidentelle , qui fait que l'on peut don- 
ner à l'étude une application plus ou moins forte , plus ou 
moins suivie. Ki la mauvaise constitution de Pascal, ni son 
jansénisme , n'ont pu détruire ni même aflaiblir son génie 
mathématique^ mais elles l'ont empêché d'en faire usage, 
elles en ont arrêté le développement , et diminué la masse 
de ses productions. L'influence de notre organisation pre- 
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mière sur nos facuhes ne peut se reconnaître d'après des 
différences observées dans cette organisation , auxquelles il 
en correspond d'analogues dans ces facultés elles-mêmes. 
Nous savons seulement que , parmi celles qu'on observa 
entre les facultés des divers individus, il en est qui ne peu- 
vent être attribuées à des causes postérieures; nous savons 
que cette égalité absolue d'aptitude n'existe au moment de 
la naissance ni pour aucun de no» sens ni pour aucune de 
nos facultés. Mais des observations nouvelles peuvent seules 
nous apprendre s'il existe entre les différences qu'on peut 
remarquer dans l'organisation physique et les divers de- 
grés des facultés intellectuelles des rapports assignables, 
ou si nos lumières doivent éternellement se borner à sa- 
voir que ces rapports existent. Les mêmes réflexions s'ap- 
pliquent aux facultés morales. 

Puisque l'influence de l'organisation première sur nos 
facultés intellectuelles et morales, nous est encore si peu 
connue, combien sommes-nous éloignés de pouvoir re- 
connaître ou déterminer les rapports de ces facultés , soit 
avec ce qu'elles sont dans nos parents , soit avec ce qu'ils 
nous ont transmis de leur organisation? Nous ne pouvons 
espérer d'obtenir sur ces objets des lumières certaines que 
par un grand nombre d'observations faites avec précision 
et suivant un plan bien combiné; mais alors on aurait à 
résoudre ces deux questions importantes : Les facultés hu- 
maines sont-elles perfectiblesparleperfectionnement même 
des organes qui les produisent? Le sont-elles seulement par 
le progrès des moyens de développer ces organes, de les di- 
riger, de les fortifier en les exerçant 5 par le progrès des 
méthodes employées soit pour rendre le système d'une 
science plus facile à saisir, soit pour en étendre les Hmites? 

Supposons l'organisation d'Euler reproduite dans quel- 
ques siècles; non seulement des méthodes ignorées aujour- 
d'hui , une masse immense de vérités non découvertes 
«ncore, mettront ce nouvel être, après quelques années 
d'études , à portée de résoudre des problèmes que nous n^ 

34 
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pouvons même songer à nous proposer aujourd'hui , mais 
un meilleur système d'instruction pourra de cette même 
organisation tirer et un développement plus étendu et une 
plus grande énergie d'intelligence^ rendre cette intelli- 
gence susceptible d'une attention plus forte, plus soute- 
nue; et, sans qu'elle ait besoin d'une intensité plus grande, 
lui donner la faculté d'embrasser avec une égale clarté un 
plus grand nombre d'idées à la fois. 

Alors son génie pourra s'élever à des spéculations dont 
Euler lui - même n'aurait su former l'idée , et qui , si 
elles avaient pu lui être révélées en quelque sorte, auraient 
confondu sa vaste et puissante intelligence. Mais Euler , 
placé avec cette même organisation dans le quinzième ou 
le seizième siècle avant notre ère, au^it été le rival de 
Pythagore ou d' Archimède ; il n'aurait pu se proposer ou 
résoudre que les mêmes problèmes ; il n'aurait pu conce- 
voir la possibilité de s'élever aux questions qui l'ont occupé 
dans eebii qui vient de finir. 

Mais , au-delà de cette perfectibilité , n'en existe-t-il pas 
une qui tient à l'organisation même 3 de manière que, par- 
tant du même point , ayant reçu les mêmes secours , un 
individu pût parcourir à lui seul toute la carrière qui à 
peine n'aurait pu l'être dans plusieurs siècles par une suc- 
cession d'hommes du génie le plus actif et le plus profond 
si cette organisation n'eût pas été susceptible de se per- 
fectionner? 

Est-il possible de porter ce progrès au point qu'un hom- 
me , par exemple , placé dans le siècle d'Archimède , après 
avoir atteint le terme où le géomètre de Syracuse a porté 
les. sciences mathématiques , pût arriver ensuite , dans le 
court espace d'une vie humaine, jusqu'au point où Euler 
et La Grange les ont laissées? 

Or cette hypothèse renferme nécessairement celle de 
la transmission graduelle d'une organisation plus ou moins 
parfaite, relativement aux facultés intellectuelles. Elle ne 
peut être conforme à la vérité, à moins que les perfection- 
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nements donnés à ces mêmes facultés par l'éducation ne ré- 
agissent à leur tour sur l'organisation physique , ne la mo- 
difient, et par là ne deviennent eux-mêmes vraiment trans- 
missibles. 

Ce que "je viens de dire des facultés intellectuelles peut 
s'étendre aux facultés morales, comme4a conscience: elles 
sont susceptibles d'une perfectibilité dépendante et de celle 
de la constitution physique , et de celle de l'intelligence. 

Le degré de vertu auquel un homme peut atteindre un 
jour est aussi inconcevable pour nous que celui auquel la 
force du génie peut être portée. Qui sait , par exemple , 
s'il n'arrivera pas un temps où nos intérêts et nos passions 
n'auront sur les jugements qui dirigent la volonté pas plus 
d'influence que nous ne les voyons en avoir aujourd'hui 
sur nos opinions scientifiques; où toute action contraire au 
droit d'un autre sera aussi physiquement impossible qu'une 
barbarie commise de sang-froid l'est aujourd'hui à la plu- 
part des hommes ? 

Au reste , il ne faut pas confond^^e cette transmission de 
qualités d'une génération à l'autre avec une transmission 
individuelle, une sorte d'hérédité, quoique l'une soit le 
résultat général de l'autre. Celle-ci est nécessairement 
exposée à l'action des causes accidentelles et particulières 
qui arrêtent ou modifient les effets de la cause générale , 
sans cependant les .détruire. Les physiciens qui ont observé 
les progrès ou la dégénération des espèces dans les ani- 
maux ou dans les plantes , dans ces classes d'êtres soumis 
à une des causes dont l'action est plus régulière et moins 
compliquée, ont vu souvent de ces exceptions, et savent 
qu'elles n'interrompent pas la marche générale du phéno- 
mène. Pour refuser de les admettre , il faudrait supposer 
que toutes les altérations des qualités quelconques sont 
transmissibles à un égal degré; que celles d'une même 
qualité le sont également , quelle qu'en puisse être la cause. 
Autrement , si une cause dont l'effet immédiat n'est pas 
transmissible est contre-balancée par une autre dont l'effet 

34, 



4o8 FRAGMENT 

immédiat peut se transmettre , le résultat combiué de ces 
deux causes devient nul dans Tindividu qui s'y trouve à 
la fois soumis y et cependant , celui des deux effets qui 
seul est transmissible n'en est pas moins réel; quoiqu'il 
ne puisse être aperçu, il n'en doit pas moins passer à 
une autre génération où il peut devenir sensible. D'ail- 
leurs , il s'agit ici seulement de la transmission des qua- 
lités semblables; elle n'existerait pas moins quand ces.quar 
lités seraient différentes; et quand elles seraient ou seule- 
ment analogues, ou même opposées, il suffirait quon en 
eût observé la succession constante , comme celle des in- 
dividus, {^'observation en devient plus difficile , les lois, à 
suivre pour la bien faire deviennent plus compliquées, le 
voile qui couvre la vérité l'enveloppe dans un plus grand 
nombre de replis; mais ce n'est pas une raison pour en 
nier trop tôt l'existence, pour renoncera l'espoir d'en 
pénétrer le secret. L'influence du s^xe sur les qualités 
intellectuelles et morales n'est pas moins importante à dé- 
|;crminer; 'Qiielq»ts,.philosophes semblent avoir pris plai- 
sir à exagérer ces difijcrences : ils ont en conséquence as- 
signé à chaque sexe ses droits , ses prérogatives , ses occu- 
pations , ses devoirs , et presque ses goûts , ses opinions , 
ses s.entiments, ses plaisirs; et, prenant ces rêves d'une 
imagination romanesque pour 1^ volonté de la nature , ils 
ont dogipajtiqu,ement prononcé que tout était le mieux 
possible pour l'avantagé commun. Mais cet optimisme , 
qui consiste à trouver tout à merveille dans la nature telle 
qu'on Uin vente , à condition d'admii'er également sa sa- 
gesse , si par malheur on avait découvert qu'elle a suivi 
d'autres combinaisons; cet optimisme de détail doit être 
banni de la philosophie , dont le but n'est pas d'admirer , 
mais de connaître ; qui , dans l'étude , cherche la véri- 
té , et non des motifs de reconnaissance. D'ailleurs, on 
ne voit pas trop pourquoi un des sexes se trouverait en 
quelque sorte la cause finale de l'existence de Tautrè. Sans 
doute un philosophe -abeille ne manquerait pas de trouver 
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qute les bourdons ont été faits pour renotiveler la race des 
ouvrières. L'orgueil du fort se laisse aller aisément à croire 
<|ue le faible a été fortné pour lui ; mais ce n'est là ni la phi- 
losophie de la raison, ni celle de la justice. 

J'ai ëtabli ailleurs qu'une entière égalité des droits entre 
les individus des deux sexes est un« conséquence nécessaire 
de leur nature 5 que ces droits doivent être les m^iUespour 
tous les êtres sensibles doués de la faculté de raisonner et 
d'avoir des idées moraleis. 

J'ai fait voir que ^'intérêt du boïiheur coiûmun , d'ac- 
cord avec la justice, prescrivait de respecter <»tte égalité 
dans les lois , dans les institutions , dans toutes les parties 
du système social. J'ai indiqué quelle serait alors la distri- 
bution naturelle des fonctions entre les deux sexes égate- 
ment libres , distribution dans laquelle de nombreuses ex- 
ceptions rempliraient 4e vœu de la nature , loin de le con- 
tredire , et qui se fera de la manière la plus utile , si on 
l'abandonne à la volonté indépendante des individus , si 
surtout elle cesse même d'être dirigée par des préjugés .^ 
Mais ces préjugés disparàîtr^Mït-ils avant l'époque où la 
diflS^nce entre les facultés intellectuelles et morales de 
l'homme et de lu. femme pourra être appréciée d'après 
des observations assez précises , assez certaines , assez ré- 
pétées^ pour détruire les sophismes de la vanité des deux 
sexes , et ceux qu'inspirent aux hommes tantôt l'amour de 
la supériorité , tantôt l*envie de plaire ou de gouverner 5 
et aux femmes le ressentiment d'une injustice éternelle , 
ou la fausse crainte de perdre un empire plus doux , en 
aspirant à la sinaple égalité. 

Nous savons que les femmes sont plus faibles^ mais 
quand nous croirions pouvoir rigoureusement conclure de 
cette infériorité de forces physiques une égale différence 
dans celles de l'âme ou de l'intelligence , il en résulterait 
seulement que les femmes ne peuvent. s'élever à la même 
hauteur que les hommes extraordinaires^ mais que celles 
qui occupent le premier rang dans leur sexe peuvent ce- 
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pendant laisser derrière elles la grande majorité de l'espèce 
humaine. 

D'ailleurs on sait que la force musculaire et tout ce qui 
contribue à la vigueur du corps ne paraît contribuer à 
réîiergie des facultés intellectuelles ou morales que jus- 
qu'au terme où ces qualités physiques sont nécessaires pour 
soutenir les efforts qu'exige soit la contention de l'esprit , 
soit la résistance de l'âme à ses penchants, et pour ne pas 
céder à la fatigue , à l'épuisement qui suivrait ces efforts. 
Or la force organique des femmes atteint et surpasse 
même ce terme de bien loin. 

Une révolution physique qui coïncide avec cette épo- 
que, si précieuse pour l'instruction, où l'esprit commence à 
devenir capable d'efforts sans avoir encore perdu la flexi- 
bilité de l'enfance , peut sans doute être dans les femmes 
un obstacle au développement de leurs facultés intellec- 
tuelles. 

Une indisposition qui se renouvelle après de courts inter- 
valles , les souffrances de la grossesse , les soins de l'allaite- 
ment , sont encore des obstacles très réels ; mais s'il résulte 
de ces observations qu'une femme ne peut devenir Euler 
ou Voltaire , il n'en résulte pas qu'elle ne puisse être Pa»-- 
cal ou Rousseau. 

On a pensé que les femmes, douées des mêmes facultés 
que les hommes , mais à un degré plus faible , ne pouvaient 
s'élever à la première de toutes, le génie j qu'elles parta- 
geaient tout avec les hommes , excepté le talent de l'in- 
vention. 

Mais l'analyse de ce talent montrerait qu'il ne consiste 
pas uniquement dans la force de l'attention, mais aussi 
dans la promptitude, dans la justesse des opérations de l'es- 
prit. Or , si on suit dans l'histoire des sciences la marche 
des découvertes, on en verra beaucoup qui n'ont pu exi- 
ger de combinaisons très étendues ou très profondes , et 
qui sont dues , non à l'intensité de l'attention , mais à la 
précision, à la finesse du tact qui l'a dirigée. Les femmes 
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seraient donc capables de faire des découvertes de ce gen- 
re; et il n'en resterait plus qu'une seule classe exclusive- 
ment réservée au sexe dominateur. Mais souvent une dé- 
couverte à laquelle la force du génie d'un seul homme a 
pu s'élever aurait pu , comme d'autres de la même na-* 
ture, se partager en plusieurs découvertes succfessives , 
dont chacune n'eût exigé que de plus faibles efforts. Le 
temps l'aurait amenée , si le hasard en avait écarté le gé- 
nie heureux auquel elle est due. Ainsi les femmes peu- 
vent concourir aux découvertes les plus importantes dans 
les sciences niéme où elles sont le fruit d'une méditation 
profonde ; et dans les autres sciences comme dans les arts, 
le génie ne suppose pas cette force qui paraît leur avoir été 
refusée. Mais qui sait si, lorsqu'une autre éducation aura ' 
permis à la raison des femmes d'acquérir tout son déve**' 
loppement naturel , les relations intimes de la mère , de 
la nourrice, avec l'enfant, relations qui n'existent pas pour 
les hommes, ne seront pas pour elles un nK)yen exclusif 
de parvenir à des découvertes plus importantes , plus né- 
cessaires qu'on ne croit à la connaissance de l'esprit hu- 
main, à l'art de le perfectionner, d'en hâter, d'en facili- 
ter les progrès? 

LiCs ouvrages faits par des femmes ont confirmé cette 
opinion, ou tout au moins ne l'ont pas encore détruite. 
£n effet , si on ne compte que le petit nombre de femme» 
qui ont reçu , par l'instruction , les mêmes secours que les 
hommes, qui se sont livrées à l'étude d'une manière aussi 
exclusive , il n'est pas assez grand pour en tirer un résul- 
tat général. Veut-on les comparer à ceux des hommes que 
leur éducation prenoière destinait à des travaux méca- 
niques , à ceux qu'un instinct naturel a portés vers les 
connaissances les plus sublimes, dont le courage a sur- 
monté tous les obstacles? Alors si on observe que la plupart 
de ces hommes ont fait de l'étude l'occupation, l'objet uni- 
que de leur vie, on voit qu'il faudrait, pour être juste, faire 
seulement entrer dans cette comparaison les femmes aux- 
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quelles il a pu être permis de se livrer à la même passion 
d'une manière aussi exclusive. On en trouverait trop peu 
pour^ donner même une faible probabilité a la conclusion 
qu'on en pourrait tirer contre elles. Si au contraire on veut 
faire entrer dans ce calcul toutes les femmes qui ont cul* 
tivé leur esprit , il faut alors comparer leurs ouvragés à 
ceux des hommes connus sous le nom d'amateurs, et 
l'observation prouverait bien plus en leur faveur. 

Il y a plus : Sapho fut long-temps le seul poète qui eut 
peint avec vérité , avec force , la passion de Tamour. Ou 
le génie du style n'existe pas , ou les Lettres de Sévigné 
en oârent des exemples (i) ; ou le génie de la composition, 
celui de l'expression , n'existe point dans les romans , ou 
' ceux de La Fayette (2) en présentent des traces. Il faut 
encore ou l'exclure du Roman sentimental, et le refuser à 
Richardson , ou l'accoiMier à miss Burnet. 

Je ne puis trouver de semblables exemples dans les 
sciences; mais le nombre des femmes qui les ont portées 
au point de pouvoir y faire des découvertes est presque 
nul. L'histoire n'en présente à peine qu'une seule, la cé- 
lèbre Agnesi. Les ouvrages de la belle H3fpatie , assassinée 
dans l'église d'Alexandrie par les moines aux gages de 
saint Cyrille , ne sont pas venus jusqu'à nous. Nous igno- 
rons également jusqu'où elle portait ses connaissances , et 
si ses ouvrages renfermaient ou non des vérités nouvelles. 
Or , en comparant le grand nombre d'hommes qui ont 
porté leurs études à ce point au petit nombre de ceux qui 

(1) Tel est ce mot célèbre : Comment se porte mon frère ? Sa pen- 
sée n* osait aller plus loin, en peignant une mère à qui on vient an- 
noncer la nouvelle dé la mort de son fils. 

(2) Les deux amants qui , se rencontrant le premier jour , igno- 
rant réciproquement la langue de chacun d'eux. , et qui , en se re- 
trouvant, s'aperçoivent qu'ils se sont accordés pour l'apprendre, et 
sont éclairés sur leur amour mutuel. La princesse de Clèves , qui , 
voyant à c6té d elle Nemours plongé dans le silence et Tinmiobilité 
d^ine rêverie profonde, tourmentée de son idée , lui dit ; Monsieur^ 
laissez-moi tranquille * 
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ont fait des découvertes, on verra qu'on ne peut tirer au** 
cune conclusion probable d'un exemple unique. 

Si on cherche à comparer l'énergie morale des fem- 
mes à celle des hommes, en ayant égard aux effets néces- 
saires de l'inégalité avec laquelle les deux sexes ont été 
traités par les lois , par les institutions , par les mœurs, par 
les préjugés; et qu'ensuite on arrête ses regards sur les 
nohibreux exemples qu'elles otit donnés de mépris de la 
mort ou de la douleur , de constance dans les résolutions 
et dans les sentiments , d'intrépidité , de courage , d'esprit 
ou de grandeur , on verra que Ton est bien éloigné d'a- 
voir la preuve de cette infériorité prétendue. Il n'y a donc 
que des observations nouvelles qui puissent répandre une 
véritable lumière sur la question de l'inégalité naturelle 
des deux sexes. 

L'influence des climats sur les facultés intellectuelires et 
morales des hommes est encore un de ces faits généraux 
dont la réalité ne peut être contestée, mais dont les limites 
incertaines nous laissent abandonnés à toutes les chimères 
de l'exagération et des hypothèses exclusives. 

Tous les objets que nous venons de parcourir exigent 
non seulement des observateurs instruits , mais des hom- 
mes qui sachent choisir et analyser les faits soumis à leur 
examen , mais un plan qui puisse conserver dans la suite 
de ces observations une entière unité de vues et de moyens. 

Ce que je viens dédire sur l'histoire naturelle de l'homme 
s'étend également à' celle des productions employées par 
lui, soit qu'il les reçoive immédiatement de la nature, 
soit qu'il contribue par son travail ou ses soins à les mul- 
tiplier , à les modier , à les transformer en de nouvelles 
combinaisons. Que nous les considérions en elles-^mémes , 
ou par rapport aux besoins et aux facultés des hommes , 
et nous retrouverons encore ici la nécessité de faire usage 
des deux systèmes d'observations dont j'ai déjà exposé les 
inconvénients et les avantages. 

En effet , on doit employer le premier s'il s'agit de con- 
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naître pour un pays la masse générale des choses produites, 
employées, consommées, la quantité de chacune d'elles j 
la valeur comparée de cette quantité , sa distribution sur 
le territoire , sa division entre les hommes , la masse de la 
consommation annuelle, et la somme des travaux néces- 
saires pour assurer une reproduction équivalente. Mais 
s'agit-il de comparer les produits réels des terrains diver- 
sement employés , ou ce qui reste de ces produits après 
avoir retranché la dépense nécessaire pour obtenir une 
plus grande somme de nourriture ? cherche-t-on à savoir 
si une terre employée à des productions qui se sont con- 
sommées par les animaux dont nous tirons ensuite nos ali- 
ments nous fournit une masse de nourriture plus ou moins 
grande que la terre entièrement semblable dont nous con- 
sommerions immédiatement les fruits? c'est uniquement 
en se servant du second système d'observations que ces 
questions peuvent être décidées. Mais il est un art à l'aide 
duquel on parvient à recueillir les observations , de ma- 
nière qu'aucun des résultats qu'elles offrent ne puisse 
échapper, et que la probabilité de ces résultats puisse être 
appréciée. 

-Il feut d'abord, pour atteindre ce but , que les diverses 
circonstances qu'une observation présente soient classées 
suivant un ordre méthodique qui détermine le nombre et 
la nature de celles auxquelles on doit avoir égard , et en 
m^pue temps des divisions auxquelles chacune de ces cir- 
constances puisse être rapportée. 

Il faut ensuite les ordonner de manière que l'on puisse 
combiner 'à volonté les observations , suivant les divers 
rapports que présentent ces mêmes circonstances. Aussi le 
concours d'un grand nombre d'hommes est-il nécessaire 
non seulement pour faire les observations , mais pour les 
recueillir et les ordonner. 

Cependant, nous n'avons encore parlé que des obser- 
vations individuelles; il reste à en tirer des résultats géné- 
raux. Les uns ont déjà été l'objet des recherches des sa- 
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vants ; la question qu'ils résolvent a été proposée , et la re» 
cherche n'oflfre plus de grandes difficultés. Les autres ré- 
sultats n'ont pas été même cherchés } ils doivent servir à 
résoudre des questions auxquelles on n'a point songé. Ce 
sont des vérités que les observations renferment , et qu'il 
faut dégager du voile qui les couvre. Cet autre travail 
demande plus d'habileté , exige ce tact heureux qui fait 
pressentir les découvertes. Quelquefois le coup-d'œil du 
génie ne peut même les soupçonner assez pour savoir les 
chercher y et alors des méthodes de calcul souvent pénibles, 
mais dont l'usage n'exige que de l'attention et du travail , 
conduisent à la découverte de ces lois plus compliquées , 
celles que l'on nomme empiriques , et qui , n'étant que 
des vérités de fait , qu'aucune analogie ne confirme , peu** 
vent servir ensuite à trouver des lois plus générales et plus 
simples. 

Enfin , il reste à déterminer la probabilité qui résulte 
des observations en faveur de la vérité des conclusions gé» 
nérales qui en ont été déduites. Nous trouvons donc en- 
core ici une preuve nouvelle et de la nécessité du concours 
d'un grand nombre d'hommes pour rendre ces recherche» 
utiles , et de l'intérêt que ces. grands travaux doivent 
inspirer. 

A ces observations qui s'étendent dans la durée , qui ont 
pour objet direct et principal la succession des faits , se 
joignent celles qui se rapportent à l'espace , et tombent 
directement sur les faits simultanés. 

Telles seraient les recherches qui auraient pour objet; 
la connaissance de la configuration du globe terrestre ; de 
la distribution soit des inégalités de sa surface , soit des 
eaux qui le couvrent 3 de la nature des substances répan- 
dues sur sa superficie , composant les montagnes dont il 
est hérissé, ou cachées dans ses entrailles ; de leur dispo- 
sition , ou les unes à l'égard des autres , ou relativement à 
la masse générale de la terre. Telles seraient encore les 
observations qui nous apprendraient à connaître lès végé* 



4i6 FRAGMEINT 

taux et les animaux de chaque contrée , leur distribution 
sur la terre , suivant les hauteurs , le climat ou la nature 
du sol ; enfin les variëtés actuelles de Tespèce humaine dans 
ises qualités physiques , intellectuelles ou morales ; les di- 
verses productions de la culture et les différentes méthodes 
de les obtenh*; les produits des arts , les machines , les 
procédés qu'ils emploient. 

Quand même on emibrasserait toute l'étendue du globe, 
une réunion peu nombreuse d'observateurs pourrait suf- 
fire ici , parce que la simultanéité que Ton doit entendre 
n-e^ ni celle du jour , ni celle de l'année ; et qu'ainsi les 
mêmes hommes peuvent embrasser un |prand territoire. 

Cependant , comme les observations des farts successifs 
acquerraient plus de généralité si plusieurs réunions for- 
mées dans des pays différents s'y livraient d'après des plans 
à peu près semblables , de même il serait à désirer que ces 
réunions convinssent en quelque sfoWe de se partager le 
globe pour les observations simultanées. On pourrait alors 
les él?endre à plus d'objets, et on triompherait plus aisé- 
ment des obstacles qu'opposent au Buccès la distance des 
li^ux, kfs dangers et la dépensa des voyages^ ladiâ^rence 
des langues , et même les difficultés qui peuvent naître des 
préjugés des peuples et de la barbarie oii de la corruption 
des gouviernements , ^ant que la révolution générale du 
globe tïe sera point terminée , tant qu'il restera des na- 
tions soumises à la tyrannie de l'erreur ou à celle de quel- 
ques hommes. 

Dans les observations des feits successifs on ne s'est pas 
borwé à un seul point de l'espace , et de même les obser- 
vations des faits simultanés embrassent nécessairement une 
certaine durée. On cherche à étendre les premières sur le 
plus grand espace possible , pour qu'elles acquièrent une 
plus grande généralité ^ oh doit chercher à étendre les se- 
condes dans toute la succession des temps, et à connaître 
les variations qu'éprouvent, après une époque déterminée, 
les objets qu'elles ont fait connaître. 
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. Ces observations siiQultanées. Dotis doimaent encore un 
nouveau plan à former , un nouveau travail à suivre sans 
interruption et sans jamais pouvoir en atteindre le terme. 

A ces grands systèmes d'observations , qui n'ont de bor^* 
nés ni pour l'étendue, ni pour la durée, que celle» de notre 
univers et de l'existence du globe, il faut joindre, dans 
presque toutes les sciences , ces questions dont la solutâon 
exige ou les eiTorts combinés de plusieurs individus , on la 
durée de plusieurs générations; celles enfin dont un mc^if 
étranger aux dLÛicultés propres de la science pourrait éloi- 
gner, et auxquelles on préfère celles qui, oârant une gloire 
égale , ne rencontrent pas les mêmes obstacles ou n'exci- 
tent pas la même répugnance. 

Je place ici au premier rang ces expériences dans les- 
quelles nous nous proposons soit d'imiter des combinaisons 
que la nature exécute loin de nous, soit d'obtenir des pro* 
duits qui, placés dans l'ordre de ses lois générales, deman- 
dent cependant l'intervention de Tbomme ou le concours 
de circonstances extraordinaires pour être réalisés , et qui 
nous échapperaient si nous n'ajoutions nos forces aux scien- 
ces , si nous n'avions le pouvoir de déterminer ces circon** 
stances. 

Mais la nature ne calcule pas la marche de ses opéra- 
tions sur la rapidité de notre existence éphémère. Nos gé- 
nérations disparaissent , et le temps où doivent se fornier 
et s'accomplir les résultats de ses lois reste encore tout en- 
tier à son éternelle activité. Cette portion du passé que 
nos connaissances ou nos conjectures peuvent embrasser 
étonne notre imagination , et peut-être n'est-elle qu'une 
faible partie d'une des grandes périodes de la nature, dont 
le l'apport avec le tout nous confondrait encore par sa pe- 
titesse. Cependant , en ajoutant des générations à des gé- 
nérations, nous pouvons , non l'atteindre, mais la suivre 
de plus près , et embrasser des ordres de plus en plus éle- 
vés dans le système de ces grands espaces , sans jamais eu 
pouvoir, épuiser les incommensurables combinaisons. Je 
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citerai pour exemple ces expériences où Ton essaierait de 
^produire les substances du règne minéral , dont l'analyse 
n'a point échappé aux méthodes de nos laboratoires , mais 
dont la recomposition, seule preuve bien certaine que 
cette analyse est complète , semble exiger la lenteur des 
opérations de la nature. J'y ajouterai celles où l'on imi- 
terait ces transformations , au moins apparentes , de sub- 
stances élémentaires , qui s'opèrent dans les végétaux et 
dans les animaux ; où l'on chercherait à décomposer ces 
mêmes éléments, qui échappent à l'actionVapide de nos in- 
struments , mais qui céderaient peut-être à la force pro- 
longée de moyens moins puissants eux-mêmes^ 

Telles seraient encore des expériences qui montreraient 
quels changements la végétation fait éprouver aux terres 
où les plantes ont vécu , et par là quelle influence physi- 
que ou chimique|le terrain exerce sur celles qu'il nourrit. 

D'autres essais répandraient quelques lumières sur les 
lois de la génération ou du perfectionnement des plantes 
ou des races d'animaux , sur la possibilité ou le résultat du 
mélange des espèces dans l'un ou l'autre règne, et feraient 
connaître les eflfets des croisements de races répétés suivant 
diverses combinaisons , ou des greiFes indéfiniment multi- 
pliées. 

Combien n'en pourrait -on pas tenter également en 
employant la lente mais puissante action du temps dans 
un grand nombre de préparations des arts chimiques ! 

Considérons ensuite ces recherches qui, par la dépense, 
par rétendue des travaux qu'elles exigent , sont au-dessus 
de la fortune ou des forces d'un individu. Quels motifs 
aurait-il même pour s'y dévouer, puisque souvent les dé- 
couvertes qui en doivent être le fruit ne présentent point 
d'autres obstacles , ne promettent d'autre gloire que celle 
de les avoir entreprises, ne peuvent obtenir d'autre ré- 
compense que l'honneur d'aimer les sciences et d'y consa- 
crer avec générosité ou ses richesses ou ses longs efforts? 
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Telle serait dans l'astronoinie la recherche de la parai* 
laxe du grand orbe, le calcul plus rigoureux de Torbite des 
comètes } en algèbre , la formation réelle et Pexamen de 
rëquation du 4"® degré , à laquelle on peut réduire celle 
du 5™«. On peut placer dans la même classe Texamën des 
moyens de découvrir , dans un espace de temps plus ou 
moins long , les inégalités de la révolution diurne de la 
terre ; inégalités si difficiles à reconnaître , puisque les mou- 
vements employés à les mesurer seraient et plus irrégu- 
liers et soumis à l'action de plus de causes perturbatrices 
que celui dont ils doivent indiquer les variations. 

L'optique nous demanderait des recherches sur le point 
extrême de grossissement compatible avec la quantité de 
lumière nécessaire pour la vision et la conservation de la 
forme des objets. 

En chimie, on exécuterait un système d'expériences 
combinées pour le progrès de la science ou celui des arts, 
dans lesquelles on emploierait soit un système d'expérien«p 
ces faites en grand et la chaleur d'un verre ardent supé- 
rieur à ceux qui ont été fabriqués jusqu'ici , soit le feu ani- 
mé par un courant d'air oxygène, ou même enfin la com- 
binaison de ces moyens. 

Dans la même science , par un semblable système d'ex- 
périences , on dirigerait l'usage de la distillation dans le 
vide . et on aurait réuni ainsi les deux extrêmes de l'ac- 
tion de la chaleur appliquée à la décomposition des corps. 
On tenterait des moyens d'obtenir dans une même expé- 
rience et la plus grande intensité du feu , et la moindre 
résistance à l'évaporisation. 

Une autre suite d'expériences ferait connaître avec pré- 
cision les lois physiques de la résistance des fluides. 

En histoire naturelle , des expériences détermineraicBt 
jusqu'à quel point , dans les différentes espèces vivipares , 
le temps de la gestation est variable ou constanf^ quelles 
sont les causes de ces variations, la possibilité et les moyens 
de faire agir ces causes à volonté, les effets qui en résultent 
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pour l'individu dont la naissance est accélérée ou retardée. 

On chercherait , par la dissection de l'homme et des 
grands animaux , à connaître jusqu'à quel point le système 
de l'organisation est constant dans une même espèce , et 
quelle est , dans le nombre, dans la forme, dans la dispo- 
sition des parties , l'étendue des variétés individuelles com- 
patible avec l'exercice sensiblement égal des mêmes fonc- 
tions. Au milieu de ces variétés , on chercherait à distin- 
guer celles qui tiennent à l'organisation première ; celles 
qui ont pour cause ou des accidents, ou la diversité de l'é- 
ducation., du régime , des habitudes; celles enfin qui, dé- 
pendantes de l'âge, sont la suite des lois imposées par la 
nature à Taccroissement et à la destruction graduelle des 
êtres organisés. 

En portant ses regards sur l'économie générale des sor 
ciétés , on s'aperçoit bientôt que les Ji mites naturelles de 
leurs progrès sont celles de la reproduction des substances 
nécessaires aux besoins des hommes , et que , parmi ces 
subjstances, les aliments et les combustibles sont celles 
qui menacent d'arriver le plus tôt à ce dernier terme. Des 
moyens de diriger le feu de manière à produire les mêmes 
effets avec une consommation moindre seraient donc au 
nombre de ces découvertes auxquelles sont attachées les 
destinées de l'espèce humaine. La recherche de ces moyens 
mérite d'autant plus d'occuper les hommes passionnés pour 
le progrès des lumières que la rareté des combustibles ra- 
lentirait la. marche des sciences, forcerait celle d'un grand 
nombre d'arts à rétrograder, long-temps ayant d'avoir 
mis un terme à la multiplication de l'espèce humaine. Or 
cette recherche , celle de la quantité de matière vraiment 
nutritive que renferment l«s divers aliments , exigeraient 
une longue suite d'expériences plus pénibles que brillantes, 
de travaux plus utiles que glorieux. 

Serait-il chimérique de chercher à porter dans les ob- 
servations sur les objets qui , par leur petitesse , échap- 
pent à notre vue , cette même certitude , cette même pré- 



SUR L'ATLANTIDE. '421 

cision que nous avons obtenue dans les observations astro- 
nomiques ; à mesurer ces atomes^ à connaître la vitesse de 
leurs mouvements, comme nous savons mesurer les dia- 
mètres et déterminer la vitesse des astres ? 

Ne serait-il pas également utile au progrès des lumières, 
à la conservation des individus et au perfectionnement de 
Tespèce humaine , de faire , autant qu'il serait possible , 
sur toute l'économie animale , des expériences semblables 
à celles de Sanctorius et de Dodart sur la transpiration 
insensible, d'analyser tous les produits de l'action vitale, 
de comparer les résultats de ces analyses avec les phéno- 
mènes physiologiques que les mêmes individus présentent 
simultanément I 

Je n'expose ici que ce qui s'est offert à ma première 
pensée ; mais c'en est assez pour juger combien d'autres 
objets de travail non moins importants se présenteraient 
à une réunion d'hommes qui auraient approfondi tout le 
système des sciences, dont j'ai à peine effleuré quelques 
parties. Combien les observations nouvelles n'indiqueront- 
elles pas encore de recherches nécessaires pour rendre 
plus précis les résultats qu'elles présentent, pour vérifier 
ceux qu'elles ne font qu'indiquer, pour changer en vérité.s 
les conjectures qu'elles font naître? 

Enfin il est des tentatives auxquelles , soit par la nature 
même de l'objet, soit par sa petitesse apparente, soit par 
l'extrême incertitude du succès, un seul homme craint de 
se livrer, parce qu'il s'exposerait soit au ridicule, soit à 
une sorte de honte. £hl qui ne sait combien on les craint 
encore ces flétrissures, même quand on sent qu'elles ne 
peuvent être imprimées que par la main d'un préjugé mé- 
prisable^ combien on redoute l'opinion de ceux même dont 
on dédaigne le plus la raison ! On braverait sans doute cette 
opinion si elle portait sur une science entière , si dans leur 
vaste système on ne trouvait d'autres travaux vers lesquels 
un attrait égal nous entraîne. Il faudrait attendre que la 
philosophie eût absolument triomphé de cette faiblesse, 

55 
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que l'opinion commune eût été délivrée de tous les préju- 
gés qui l'ont infectée : car le plus faible obstacle suffit pour 
déterminer notre choix entre des objets qui par eux-mêmes 
se trouvent déjà dans un équilibre presque parfait. 
. Je placerai dans cette classe les recherches commencées 
par Spallanzani sur une génération en quelque sorte arti- 
ficielle , ou celles des causes qui déterminent le sexe soit 
dans les foetus des animaux vivipares, soit dans les germes 
des œufs. 

On peut y ajouter une suite d'expériences qui auraient 
pour objet la formation artificielle des substances v^é- 
tales ou même animales dont l'analyse nous fait connaître 
les éléments , et l'imitation de quelques unes de leurs par- 
ties constituantes, dont l'organisation mécanique, consi- 
dérée indépendamment de l'action vitale , pourrait n'être 
qu'une crystallisation compliquée. Serait -il absurde de 
chercher à rendre perceptibles et mesurables des instants 
qui nous échappent^ à nous faire apercevoir dans la du- 
rée , comme on nous fait apercevoir dans l'étendue , des 
espaces qui, sans le secours des instruments ou des mé- 
thodes artificielles, resteraient insensibles? Combien, par 
exemple , dans nos jugements n'entre-t-il pas d'idées suc- 
cessives dont nous n'avons pas la conscience 5 combien de 
choses que nous sentons comme simultanées , et qui , par 
leur nature même, ont dû coexister avec une succession 
d'instants dont nous ne distinguons pas les parties; et com- 
bien ce secret, si nous pouvions y atteindre, ne nous se- 
rait-il pas utile dans l'étude de la nature et pour la con- 
naissance de nous-mêmes! 

Ne pourrait-on pas tenter une foule d'autres expériences 
sur les moyens de diminuer les consommations sans altérer 
les jouissances , d'employer à des usages utiles des substan- 
ces qu'on abandonne, qu'on est obligé d'éloigner et de dé- 
truire avec un soin pénible ou coûteux , si l'on n'était éloi- 
gné de ce travail par l'espèce de ridicule attaché à ces dé- 
tails minutieux et quelquefois dégoûtants? 
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A tous ces objets viennent encore se joindre d'autres 
travaux , où Ton doit réunir l'exposition des vérités coii- 
nues à la recherche de vérités nouvelles , et dont quel- 
ques uns même se bornent à cette exposition. 

Ainsi dans l'anatomie on aurait besoin d'une description 
exacte et complète du .corps humain, ouvrage déjà tenté 
plus d'une fois avec courage , mais qu'il- n'a encore été 
donné à personne d'avoir le temps d'achever 5 et ce travail 
exige à la fois que Ton vériûe ce qui a été observé, et que 
l'on élève au niveau commun quelques parties qui ont été 
trop négligées. 

L'anatomie comparée nous présente des matériaux im- 
menses, mais dispersés jusqu'ici. Ils attendent que des mains 
habiles en forment un édifice régulier, et réunissent ceux 
qui seraient nécessaires encore pour assurer l'ensemble, la 
liaison, le juste rapport de ses diverses parties. 

La physique et Panatomie végétales, l'analyse des sub** 
stances que nous offrent les trois règnes de la nature , la 
connaissance des configurations régulières qu'affectent 
presque tous les corps , lorsque leurs éléments se peuvent 
réunir avec lenteur et sans trouble soit dans un espace li- 
bre, soit dans un fluide qui en retarde les mouvements, 
nous' offrent également une grande masse de faits observés, 
un système à former, des faits nouveaux a chercher pour 
le compléter, pour en raccorder entre elles toutes les 
branches. 
• Enfin il nous manque un tableau général des vérités 
connues, où Ton puisse saisir d'un coup-d'œil l'état actuel 
de chaque science, le terme où elle s'est arrêtée, les dé- 
couvertes les plus nécessaires à ses progrès , celles dont elle 
peut avoir une espérance plus prochaine ^ un tableau où 
Ton distingue les vérités prouvées et reconnues, celles qui, 
presque aussi certaines, mais encore entourées de quelques 
nuages, ne brillent qu'aux yeux. impartiaux et pénétrants^ 
celles dont les preuves indirectes ou contestées permettent 
encore un doute raisonnable ; celles enfin que des proba— 
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bilités imposantes, des suffrages d'un grand poids ou l'opi- 
nion commune ont consacrées , mais que cependant il faut 
laisser dans la classe des simples conjectures, jusqu'à ce 
que le temps et de nouvelles recherches aient fixé inva- 
riablement leur place soit dans le système des sciences, soit 
dans la masse des erreurs qui ont momentanément usurpé 
le nom de vérités. 

Ce tableau, qui ne devrait contenir que la simple ex- 
position des vérités , mais qui indiquerait où Ton peut en 
trouver les détails, les développements, la discussion et 
les preuv»es, ne pourrait être formé, même pour une 
science , que par plusieurs hommes qui en auraient entre 
eux approfondi toutes les branches^ il exigerait à la fois, 
au moins à l'égard de plusieurs sciences , et des lumières 
assez étendues pour qu'aucun objet ne pût leur échapper, 
et une philosophie assez sûre pour ne pas confondre les 
vérités et les opinions , pour distinguer dans un fait ce qui 
est le fait lui-même et ce qui n'en serait réellement qu'une 
explication conjecturale , pour séparer dans une proposi- 
tion le véritable sens qui résulte des preuves de celui que 
présente la langue hypothétique employée par les savants. 
Mats il est inutile de multiplier ces exemples. J'en ai dit 
assez pour montrer et toute l'étendue et toute l'importance 
du plan qu'une société nombreuse aurait à former pour 
le progrès des sciences; et maintenant que je vais exami- 
ner si elle aurait les moyens d'en combiner avec sagesse 
l'ensemble et les diverses parties, d'en diriger Texécutiou 
avec succès , d'y persister constamment , de subvenir aux 
• dépenses qu'elle entraîne, de triompher des obstacles étran- 
gers qu'elle peut rencontrer, j'en ai dit encore assez pour 
qu'on ne m'accuse pas d'en avoir affaibli. les difficultés en 
resserrant ce plan dans des bornes trop étroites. 

Il ne faut pas ici perdre de vue l'hypothèse que j'ai d'a^ 
bord établie, celle d'une grande nation vraiment libre, 
c'est-à-dire d'une nation où non seulement la masse en- 
tière du peuple ait conservé la souveraineté, où les ci- 
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toyens exercent leurs droits politiques dans toute leur 
étendue, mais où le système entier des lois respecte les 
droits naturels de Tindividu, où Ton ne puisse lui rien 
interdire au-delà de ce qui blesse le droit particulier d'un 
autre ou le droit qui , appartenante chacun comme mem- 
bre de la société , est commun à tous, et , ne pouvant être 
violé à l'égard d'un seul sans l'être à l'égard de tous , pa- 
raît un droit de la société même. 

Plus un peuple se rapprochera de ce point , moins la 
réalisation du plan que je considère ici doit rencontrer 
d'obstacles. 

Il faut d'abord qu'un ou plusieurs hommes, de con- 
cert , proposent de former la réunion , et le proposent 
sous des conditions provisoires. 

Ces conditions seraient simples. Elles consisteraient en 
cela seul , que tous ceux qui voudraient concourir au 
projet se fissent inscrire , et consentissent à élire , suivant 
la forme qui leur serait indiquée , un petit nombre de sa- 
vants chargés par eux de rédiger le plan même de l'asso- 
ciation. 

Cette élection , comme toutes celles qui seraient faites 
par la totalité des membres , doit être combinée de ma- 
nière à ne pas çxiger qu'ils se rassemblent dans un même 
lieu , ni même dans plusieurs , par portions séparées. 11 
faut en général éviter toute réunion nombreuse : c'est le 
seul moyen d'obtenir «ne égalité véritable \ d'éviter l'in- 
fluence de l'intrigue , de la charlatanerie et du verbiage \ 
de conserver à la simple vérité tout son empife \ d'être 
conduit par les lumières , et non par les passions. 

Deux lettres et deux réponses suffiraient pour chaque 
élection. 

Le projet d'association une fois formé serait rendu pu- 
blic; et ceux qui ont concouru à choisir les rédacteurs 
conservant la liberté de ne pas entrer dans l'association ou 
d'en former une autre , il devient inutile de soumettre le 
projet a leur acceptation postérieurement. Comme ici le 
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vœu de la majorité ne peut faire loi pour la mindrité, 
<K>mme d'autres individus peuvent arbitrairement se join- 
dre à Tune ou à l'autre , il est évident que cette décision 
serait absolument sans objet. Elle ne dit rien de plus, et 
même elle dit quelque chose de moins que la simple réso- 
lution de contribuer à l'exécution ou de s'y refuser. 

N'est-il pas permis de supposer que ce projet d'associa- 
tion serait combiné de manière à inspirer aux hommes vé- 
ritablement zélés pour le progrès des lumières le désir d'en 
être des membres utiles , du moins par leur zèle; qu'il of- 
frirait des moyens de bien choisir et les hommes qui se- 
raient chargés de former un système général d'observa- 
tions à suivre ou d'expériences à tenter , et ceux à qui ces 
observations et ces expériences seraient confiées ? 

Serait-il difficile de trouver un mode d'élection qui 
donnât à tous les individus de<;ette société une influence 
suffisante pour soutenir leur intérêt , en s'assurant cepen- 
dant des précautions nécessaires pour que ces choix tom- 
bassent seulement sur des hommes capables du travail 
dont ils seraient chargés, ayant l'activité qu'il exige , et le 
loisir comme la volonté de s'y livrer avec constance ? 

Quant aux moyens de subvenir aux dépenses nécessai- 
res , on aurait d'abord une souscription générale de tous 
les associés; souscription modique, en retour de laquelle 
ils recevraient chaque mois , et de plus chaque année ^ un 
recueil d'observations et de mémoires , qu'un comité de 
l'association serait chargé de publier. Les recueils , si les 
souscripteurs étaient très nombreux , seraient presque un 
équivalent de leurs dépenses , et de plus ils y trouveraient 
l'avantage de voir publier leurs propres travaux dans un 
ouvrage néce^airement très répandu. 

Lorsqu'une fois le tableau général des sciences aurait 
été formé , on donnerait , chaque dixième année , celui 
des vérités dont elles se sont' enrichies. On aurait soin de 
n'y insérer que les découvertes qui ont déjà quelques an- 
nées de date. Une publication annuelle exigerait que l'es- 
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prit philosophique des rédacteurs, leur impartialité et 
Tempire des savants sur les mouvements de leur amour- . 
propre , eussent atteint un degré encore trop éloigné de 
nous. 

Au produit des souscriptions on joindrait les oflSrandeé 
volontaires des membres de l'association. 

On les recevrait ou pour Tobjet général de la réunion , 
ou pour quelqu'une de ses divisions particulières. Dans ce 
dernier cas , on imposerait deux conditions : Tune , qu'un 
dixième , par exemple , de la souscription serait toujours 
regardé comme destiné à remplir les vues générales de 
l'association , afin d'être sûr que son utilité pourra s'éten- 
dre à tout le système des connaissances humaines , et que 
l'esprit dominant de chaque époque , en favorisant davan- 
tage quelques unes de ses parties , n'en pourra condamner 
aucune à un abandon absolu. 

L'autre condition doit être que ces applications parti- 
culières formeront de grandes divisions déterminées par 
l'association elle-même, qui ne doit pas s'exposer à la ten- 
tation de les soumettre aux vues, aux idées d'un individu. 
Dix ou douze divisions suffiraient pour satisfaire au goût 
des hommes qui ont à la fois un véritable zèje pour le pro- 
grès des sciences et des lumières réelles. 

Le plan des travaux en renferme nécessairement deux 
clëtsses qu'il paraît difficile de pouvoir suivre avec le se- 
cours incertain et variable des souscriptions. L'une est 
celle des recherches , qui deviennent inutiles si elles ne 
sont ou perpétuelles , ou continuées frès long-temps ^ l'au- 
tre celle des travaux qui exigent une première mise très 
considérable. Mais on peut corriger soit l'inégalité , soit 
l'insuffisance de ces ressources, en établissant, sur le pro- 
duit de chaque année ^ deux fonds de réserve , l'un des- 
tiné aux dépenses premières qu'exigerait l'entreprise d'un 
nouveau travail, l'autre consacré à former un revenu fixe. 
Cette précaution suppose des lois sur les hypothèques aussi 
sages que celles qui existaient , il y a vingt-deux siècles , 
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daiis la république d'Athènes ; mais ce n'est pas trop exi- 
ger de l'état de civilisation où je suppose que l'espèce hu* 
maine est parvenue. 

Ainsi s'unissent entre elles , par quelques points , les 
parties du système social les plus éloignées en apparence. 

Ainsi, pour que la raison puisse exercer entièrement son 
empire sur une seule, il faut qu'elle soit parvenue à Té- 
tendre sur toutes; et il est également impossible que le mal 
ou le bien y puisse s'isoler , de même que dans un corps 
organisé il n'est point de mal local qui n'affecte tout l'en- 
semble, et que le bien n'y existe qu'à demi s'il ne l'em- 
brasse tout entier. 

Le gouvernement pourrait concourir à ces dépenses ; 
mais il faudrait que l'association sentît toute la dignité de 
l'indépendance qui appartient à l'individu chez un peuple 
libre, qu'elle refusât les bienfaits, ou qu'ils fussent assu- 
jettis aux règles communes. Il serait trop dangereux de 
soufirir qu'aucune autorité s'introduisît dans un empire où 
la vérité doit régner sans partage , et que des vues étran- 
gères , fussent-elles même utiles , viifesent troubler le culte 
pur qu'une volonté libre lui aurait voué. 

Sans doute on pourrait attendre et désirer de la puis- 
sance publique soit des facilités pour la correspondance y 
soit des moyens pour exécuter des voyages éloignés , soit 
la concession d'emplacements dont quelques uns peuvent 
être rigoureusement nécessaires, soit l'entremise de ses 
agents extérieurs et intérieurs , interventions indispensa- 
bles pour certaines recherches, commes celles qui ont pour 
objet la formation de tables générales de mortalité. Sans 
doute tous ces objets établiraient entre la puissance pu- 
blique et une association libre des relations dont le pro- 
grès des sciences et l'utilité générale seraient le but et la 
récompense. Mais, si les dépositaires de cette puissance 
ne sont pas assez éclairés pour sentir qu'ils ne doivent pas 
diriger les travaux , mais les seconder ; qu'ils ne doivent 
pas ordonnner les découvertes, mais en profiter, ib seront 
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bien plus incapables encore d'en combiner les encourage- 
ments avec des vues justes , étendues , profondes, et il est 
permis de douter si leur influence ne serait pas alors plus 
nuisible que leurs secours ne seraient utiles. 

C'est à l'association à juger seule , d'une manière indé- 
pendante , ce qu'elle croit devoir être enti'Cpris pour ac- 
célérer k progrès des sciences. C'est à la puissance publique 
à juger, avec la même indépendance, ce qui, dans ses pro- 
jets, paraît mériter ou son concours, ou sa munificence. Ne 
désespérons pas qu'il ne vienne un temps où ce partage 
pourra être &it par la raison seule , sans que la main de 
i'amoup-propre pèse trop fortement sur aucun des côtés 
de la balance. 

On peut demander maintenant qui assurera la constance 
et le perfectionnement du pian général, qui assurera la 
même constance dans l'exécution. 

Ces moyens se trouveront dans les règlements de Tasso-' 
ciation , et il suffira d'y introduire l'usage des décisions à 
des pluralités plus ou moins nombreuses* La nature àes 
questions à examiner exige que les délibérations se fassent 
toujours entre un très petit nombre d'hommes. Il est im- 
possible de ne pas supposer que ces hommes , nécessaire- 
ment choisis dans le nombre des savants connus dans toute 
l'étendue d'un grand territoire , n'eussent-ils même que 
cette faible portion de sagacité naturelle nécessaire pour 
faire des progrès dans une branche quelconque du système 
des sciences, seront en état d'entendre et de suivre des 
formes de décisions combinées avec quelque soin. Ainsi 
l'on pourra graduer les pluralités exigées , suivant la na- 
ture des questions. De plus , il sera nécessaire que chaque 
comité de l'association puisse , par l'ensemble de ses mem- 
bres , embrasser toute l'étendue des connalissances humai- 
nes , ou du moins n'en laisser échapper aucune branche 
tmportaiite ^ il faudra en attacher un Certain nombre à 
chacune de leurs grandes divisions , et dès lors on peut , 
sur une partie des questions relatives à cette branche, don- 
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ner à leurs voix uiie influence plus grande, sans cependant 
qu'elle puisse jamais être réellement exclusive. 

Ainsi , par exemple , s*il s'agissait de retrancher d'un 
plan d'observations celle d'un phénomène , de ne plus 
~ avoir égard à une telle circonstance , on ne pourrait faire 
cette suppression qu'à une grande pluralité ^ au contraire, 
la plus faible devrait suffire pour exiger dans les observa- 
tions plus d'étendue et de détail. 

Dans le premier cas, les savants, dont cette suppres- 
sion intéresse le genre d'études , devraient avoir une plus 
grande influence; mais ils en auraient une moindre pour 
établir une addition qu'ils doivent naturellement désirer ; 
ils resteraient dans l'égalité s'ils votaient pour rejeter cette 
addition. 

Les principes d'après lesquels ces formes doivent être 
réglées ne sont pas les mêmes que ceux qui doivent diri- 
ger dans les sociétés politiques pour les institutions analo- 
' gués. Le but de l'association n'est pas le même : celui d'une 
société est le maintien des droits égaux de chacun des 
membres dans leur plus grande étendue; celui d'une asso- 
ciation scientifique est le progrès des sciences. Dans l'une , 
les formes doivent être à la portée des individus les moins 
éclairés ; on ne doit supposer dans l'autre que des hommes 
habitués à suivre des raisonnements, à combiner des idées. 
Dans l'une , une décision fausse peut violer les droits les 
plus importants ou des commettants , où de la mino- 
rité ; dans l'autre , elle ne peut en violer aucun , puisque 
chacun est entré volontairement pour un temps marqué 
dans l'association , dont il connais^it d'avance les condi- 
tions et les lois. Dans l'une, une influence égale est. un 
droit pour chacun , et dans toutes les décisions ; dans l'au- 
tre, l'inégalité peut être conforme à la raison, et elle l'est 
à la justice , surtout quand elle est réciproque. 

Un renouvellement annuel d'un tiers assurerait encore 
la persistance dans les mêmes vues , en prévenant le dan- 
ger des opinions personnelles ou des préjugés d'école. 



